
        
            
                
            
        

    






 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Lorsque Mark
disparaît sans crier gare, Blythe ne s'inquiète pas outre mesure : son
mari est coutumier des escapades improvisées, y compris avec des femmes.
Mais contre toute attente, l'inspecteur Ryker Delaney vient lui annoncer que
Mark a été retrouvé assassiné. Stupeur. Qui en voulait à
ce dernier au point de l'abattre ? En tout cas, pas Blythe elle-même,
qui s'était faite depuis longtemps aux infidélités de son époux.
Hélas, ce n'est pas du tout l'avis de l'inspecteur, qui l'a déjà
soupçonnée de meurtre quelques années plus tôt et relâchée faute de
preuve. Aujourd'hui. Delaney la harcèle sans pitié afin de lui faire
avouer le crime. Un jeu du chat et de la souris qui se transforme en conflit douloureux
à mesure qu'un désir sexuel les attire irrésistiblement l'un
vers l'autre. Pire : tandis que l'enquête sur le défunt révèle une
vie secrète où Blythe aurait pu trouver bien des motifs de tuer.
Ryker se voit obligé d’arrêter la jeune femme. Désespérée, menacée de
surcroît par un mystérieux inconnu, elle est désormais abandonnée de
tous. Jusqu'au jour où une chance de prouver son innocence se présente à
elle...
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Prologue


 


Les deux
hommes se faisaient face. Ils étaient aveugles à la beauté des lueurs
multicolores qui dansaient sur les eaux sombres du lac et allumaient des
reflets chatoyants sur le pont du yacht. Pour l'un, le spectacle était trop
banal. Quant à l'autre, il était trop en colère pour remarquer quoi que ce fût.


— Je
sais ce que tu manigances.


La voix
était grave, et révélait un net penchant pour le bourbon.


— Inutile
de nier : je suis au courant. 


L'autre
éclata d'un rire cynique.


— Vraiment
? Arrête de rêver, mon vieux. Même en admettant que tu aies raison, qu'est-ce
qui te fait croire que je te mettrai sur le coup ?


— Tu
n'as pas le choix, tu le sais bien.


La lune
nimbait d'un halo la chevelure foncée de celui qui parlait.


— Imagine
que les intéressés découvrent le pot aux roses. Vous seriez dans de beaux
draps, hein ?


L'homme à
qui ce discours s'adressait demeura de marbre. Seuls ses yeux bleus révélaient
la rage qu'il s'efforçait de contenir.


— Tu as
le culot de me menacer, maintenant ?


— Ça
n'est même pas nécessaire. Je vous ai vus ensemble, à Vegas. Deux fois !


Il y eut un
court silence, tandis que le bateau tanguait légèrement en croisant une barque
de pêcheurs.


— Scotland
Yard et les flics des quatre coins de l'Europe sont aux trousses de ton
associé. Bon sang ! Tout le monde sait qu'il s'agit d'un voleur de bijoux,
reprit l'homme à la voix cassée, en montant d'un ton.


Le regard
bleu resta de glace, mais les mots claquèrent sèchement :


— Ecoute-moi
bien, espèce de nase ! Tu ferais mieux d'oublier ce que tu as vu à Vegas et de
la boucler. Parce que, à côté des emmerdes qui pourraient s'abattre sur toi,
ton petit chantage ne fait pas le poids. Allez, fous le camp d'ici et ne
t'avise pas de remonter sur mon bateau !


Persuadé que
son message avait été reçu cinq sur cinq, le propriétaire du yacht tourna les
talons.


— Si tu
crois m'impressionner, c'est raté, lança son interlocuteur en le rattrapant par
le bras. Tu es mouillé jusqu'au cou. Et ça m'étonnerait que tu sois prêt à
lâcher ton petit boxon flottant, hein ? Alors, arrête tes foutaises et dis-moi
plutôt où vous avez planqué le magot, tous les deux !


L'homme
pencha la tête et regarda avec dégoût la main qui enserrait son bras.


— Pour
commencer, enlève tes sales pattes de là. Et fiche le camp ou il va t'arriver
des malheurs. C'est la dernière fois que je te le dis.


L'autre le
lâcha à regret.


— On
verra bien qui morflera le premier, conclut-il d'une voix sourde.


— Un
geste et je t'envoie à l'hosto !


Ils se
défiaient du regard, les poings serrés, le souffle court.


— C'est
moi qui vais le faire ! lança le maître chanteur en lui décochant un
aller-retour à lui arracher la tête.


L'homme sentit
ses jambes se dérober sous lui. Une plainte étranglée jaillit de sa gorge et il
s'effondra sur le dos, heurtant au passage le bastingage de bois poli.


On
n'entendit plus que le doux clapotis des vaguelettes sur la coque luxueuse du
navire.


L'assaillant
s'agenouilla près de sa victime étendue de tout son long sur le pont.


— Bon
Dieu ! Je t'avais prévenu que tu ne me faisais pas peur.


Il souleva
une épaule flasque. Sans résultat. L'homme reposait dans un calme inquiétant.
Il le retourna légèrement. Une mare de sang s'était déjà formée sous sa nuque.


— Merde
!


Il secoua le
corps de plus belle. Sans obtenir la moindre réaction.


Il chercha
fébrilement le pouls de l'homme, à la base du cou.


— Ne
t'avise pas de me claquer dans les pattes, enfoiré !


Il l'empoigna
par le plastron de sa chemise et le secoua brutalement.


— Je te
l'interdis, tu m'entends ?


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


1.


 


Blythe
Lambert regardait, par la fenêtre baignée du premier soleil matinal, le jardin
où fleurissaient des pensées de toute beauté. Mais la gaieté colorée de ce
petit peuple des prairies ne parvint pas à chasser ses soucis.


La jeune
femme pensait à son mari qui n'était pas rentré depuis trois jours.


Cette
fois-ci, elle s'en faisait le serment, elle ne passerait pas l'éponge. Trop,
c'était trop ! Cependant, avant de songer à lui faire une scène, il fallait le
retrouver, ce qui n'allait certainement pas être une mince affaire.


Blythe était
très en colère. Les activités extraconjugales de Mark portaient préjudice à
leur affaire, à la source même de leur existence. Non, il n'était pas question
de tolérer un tel comportement plus longtemps ! Il avait épuisé sa patience.


Elle se
détourna et regarda d'un air découragé la pile de papiers et de croquis qui
l'attendaient sur son bureau. Le printemps était la saison de pointe pour
Designs, et elle allait devoir se mettre au travail rapidement.


Designs by
Lambert était le plus gros créateur d'espaces verts et d'aménagements de
jardins de la ville. Cette société était l'enfant chéri de Blythe. Et de Mark.


Du moins,
autrefois. Car, ces derniers temps, il ne semblait guère s'en soucier.


Tyler était
une ville célèbre pour ses roses et ses azalées : un véritable paradis pour un
paysagiste, d'autant qu'on ne cessait d'y construire des maisons et que les
entreprises y étaient florissantes. Blythe adorait se lancer dans des créations
originales. Jamais elle n'était à court d'imagination lorsqu'il s'agissait de
transformer un quelconque lopin de terre en jardin. Son travail était une
véritable passion.


Enfin... habituellement.
Car l'escapade de Mark lui avait ôté tout enthousiasme. Elle se sentait
découragée et sans énergie. Une sensation qu'elle détestait.


Elle
évoluait pourtant dans le luxe, le calme et la volupté. Son bureau était
délicieusement aménagé avec sa moquette abricot, ses beaux meubles anciens et
ses murs recouverts des photos de ses jardins les plus réussis.


Un sentiment
proche de la fierté fit battre soudain le cœur de Blythe. Elle redressa la
tête, et décida de se mettre à l'œuvre, avec ou sans Mark.


Primo, il
lui fallait établir une stratégie. Lorsqu'elle se retrouverait en face de son
mari, elle devrait être prête à lui assener ses quatre vérités, sans peur et
sans états d'âme.


Elle songea
qu'une tasse de café supplémentaire l'aiderait sans doute à recharger ses
batteries, et elle se dirigea vers la petite pièce où elle archivait ses
dossiers. La machine à café trônait près de sa table à dessin.


Elle
terminait de boire son express lorsqu'elle entendit du bruit dans le bureau
adjacent. Elle se pencha et découvrit son assistant, Curt Manning.


Il vint
rapidement vers elle, le sourire aux lèvres.


— Bonjour.


Il avait une
voix de basse dans laquelle on discernait, malgré tout, une note d'optimisme.


Blythe
sortit ses lunettes de la poche de son chemisier de soie et les chaussa.


— Je
voulais être sûre que ce n'était pas une hallucination. Je n'arrive pas à
croire que tu puisses être là avant Susan.


Susan, sa
secrétaire, était une lève-tôt, et la seule personne qui passât plus de temps
au bureau que Blythe.


— Epargne-moi
tes sarcasmes, s'il te plaît. S'il m'arrive d'être en retard, c'est parce qu'il
est de plus en plus difficile de circuler en voiture dans cette ville, dit-il
avec un sourire penaud.


Blythe se
contenta de secouer la tête et proposa :


— Un café ?


— Et
comment !


Elle lui
remplit une tasse qu'elle posa sur le comptoir.


Avant de
porter le gobelet à ses lèvres, Curt desserra légèrement le nœud de sa cravate.


Blythe
l'observa avec un sourire indulgent. Il n'était pas spécialement beau. Une
longue silhouette un peu dégingandée. Il n'avait pas encore trente ans mais son
front déjà dégarni le faisait paraître plus âgé. Malgré cela, Curt avait
beaucoup de charme, et il attirait l'attention. Sans doute était-ce dû à
l'expression de ses yeux : ils recelaient tant de bonté, de gentillesse et de
patience.


Curt était
entré à Designs peu après le mariage de Mark et de Blythe. Ce n'était pas
seulement le salaire qui l'avait attiré, mais la possibilité de se former sous
la houlette de Blythe.


Très vite,
Curt s'était attaché à cette entreprise qui était devenue son principal centre
d'intérêt. Non seulement il était un excellent assistant, mais il entretenait
avec sa patronne des relations empreintes d'une profonde estime. Blythe
sollicitait volontiers son avis, comme elle le faisait autrefois avec Mark.


Si la
personnalité de Blythe était plutôt vive et extravertie, il y avait aussi en
elle une certaine tendance à l'isolement qui l'empêchait souvent d'accéder au
degré d'intimité indispensable à une véritable amitié. La jeune femme en était
consciente, et elle s'était donné du mal pour établir avec Curt des relations
chaleureuses et franches.


Elle y était
si bien parvenue que Curt savait immédiatement dans quel état d'humeur elle se
trouvait.


— Tu as
l'air préoccupé, lui dit-il.


— C'est
vrai.


Blythe
s'efforçait de cacher son amertume, mais sa voix la trahissait.


— Encore
des problèmes ?


— Oui.


— Il
s'agit de Mark, n'est-ce pas ?


Curt ne
cherchait pas à dissimuler sa désapprobation. Blythe se raidit
imperceptiblement.


— Oui,
avoua-t-elle.


— Toujours
pas de nouvelles ?


— Rien.
Ni coup de fil ni message. Pas un mot. Je lui tordrais volontiers le cou.


Curt se tut,
et recommença à jouer avec son nœud de cravate, ce qui révélait chez lui une
certaine nervosité.


Blythe
devinait aisément ses pensées. Elle était même capable de les traduire mot à
mot : « Qu'est-ce que tu fiches avec un salopard pareil ? »


Dans des
moments comme celui-ci, c'était le genre de question que Blythe se posait, elle
aussi. Mais elle connaissait la réponse. Elle se sentait redevable envers Mark,
parce qu'il lui avait permis de sortir de sa condition et de devenir quelqu'un.
Et ce sentiment de gratitude la maintenait prisonnière d'un mariage sans amour.


— Y
a-t-il quelque chose que je puisse faire ? demanda Curt.


Blythe
secoua la tête.


— Rien,
malheureusement. Je te remercie. Elle eut un petit rire forcé.


— On
m'a appris qu'une femme, lorsqu'elle atteignait la trentaine, devait être
capable de résoudre ses problèmes seule !


Sa piètre
tentative pour faire un peu d'humour ne fit pas sourire Curt qui répliqua d'un
air outré :


— L'âge
n'a rien à voir avec ça. Nous avons chacun nos moments difficiles, c'est tout.
Et puis, qui ose prétendre qu'on est vieux à trente ans ?


Il lui lança
un regard admiratif.


— Tu as
l'air d'en avoir vingt.


Et c'était
vrai. Pourtant, lorsqu'on rencontrait Blythe pour la première fois, on était
plus interpellé par son élégance que par son apparente jeunesse. Avec ses
lunettes sur le nez, elle aurait pu illustrer la parfaite femme d'affaires, et
même faire la couverture de Forbes. Lorsqu'elle les enlevait,
elle pouvait jouer quand elle le voulait les mannequins à la une de Cosmopolitan.


Dame Nature
avait généreusement doté Blythe : à commencer par une masse de cheveux châtain
clair qui prenaient au soleil des nuances d'or filé. Puis ses yeux profonds
d'un brun velouté qui semblaient toujours receler quelque secret. Sa
silhouette, enfin, mince et élancée, avec toutefois des courbes voluptueuses,
dont elle s'efforçait sans cesse de minimiser la sensualité.


Intellectuellement
brillante et perspicace, Blythe était une organisatrice-née, et son efficacité
n'était plus à prouver. Le nombre de gens qui l'admiraient et la respectaient
était impressionnant. Curt le savait, comme il gardait présent à l'esprit que
Blythe était sa patronne et qu'il ne s'agissait pas de franchir certaines
limites.


— Tu
n'es qu'un vil flatteur ! lui dit la jeune femme sur le ton de la plaisanterie.
J'ai peut-être l'air d'avoir vingt ans, mais, moralement, je peux te dire que
j'en suis loin. Enfin, comme nous le savons tous les deux, je suis une dure à
cuire, et je survivrai.


Sans lui
laisser l'opportunité de répondre, elle tourna les talons et regagna son
bureau. Curt n'eut d'autre choix que de lui emboîter le pas.


— N'empêche
que je me fais du souci pour toi, ronchonna-t-il.


Blythe
s'installa derrière son bureau et désigna à Curt un épais dossier intitulé «
Farmer ».


— Je me
sentirai beaucoup mieux lorsque nous aurons la signature de M. Farmer au bas de
ce contrat.


Curt pinça
les lèvres.


— Un
contrat que l'absence de Mark pourrait mettre en péril, n'est-ce pas ?


Blythe prit
une courte inspiration.


— En
effet.


— Tu ne
peux pas laisser faire ça ! s'exclama Curt en s'asseyant cavalièrement sur le
coin du bureau.


— Ne
t'inquiète pas, dit Blythe en se mordillant la lèvre. Ça n'est pas mon
intention.


Cecil
Farmer, le magnat de l'immobilier, venait de choisir un nouveau siège pour ses
bureaux et, en plus, il se faisait construire une maison de plus de deux
millions de dollars sur un immense terrain situé à la sortie de la ville.


Designs
était dans la course sur les deux projets.


— Crois-tu
vraiment que nous ayons nos chances ? demanda Curt.


Blythe
fronça les sourcils d'un air soucieux.


— Tu
sais qu'il y a deux autres grosses compagnies sur le coup ?


— Et
alors ? Je suis persuadée que Designs les coiffera au poteau. Nous avons
présenté le meilleur projet. Pourquoi ? Parce que nous avons parfaitement
compris ce que voulait le client. 


Curt sourit.


— Moi,
je suis un fan inconditionnel de ton style. Mais encore faut-il convaincre le
vieux Farmer.


Blythe se
mit à jouer avec son stylo.


— A mon
avis, il n'y a pas de problème. Et le fait qu'il ait demandé un délai
supplémentaire pour revoir la maquette une énième fois ne m'inquiète pas. C'est
sa manière d'attirer l'attention et de faire monter le suspense. Souviens-toi
de la présentation que je lui ai faite : je suis entrée dans les moindres
détails. Et, crois-moi, il ne s'est pas gêné pour passer au crible toutes mes
propositions.


Blythe ne
s'en était pas offusquée. Le travail supplémentaire ne lui faisait pas peur.
Loin de là. Elle le prenait plutôt comme un défi à relever. Pour obtenir le
succès, elle devait ajouter sa touche personnelle, elle en était consciente.
C'était cette touche que réclamaient ses clients. Et, en cela, Cecil Farmer
n'était pas différent des autres.


Une lueur
malicieuse s'alluma dans le regard de Curt.


— Je le
vois d'ici, plongé dans l'examen de la maquette, les naseaux fumants et
l'haleine courte.


Blythe
éclata de rire.


— Oui,
c'était un spectacle inénarrable. Puis, reprenant son sérieux, elle ajouta :


— J'ai
cru comprendre que son fils comptait ouvrir des filiales : Dallas, Houston, et
compagnie...


— Sans
blague ?


— Je
t'assure.


— Fichtre
! Quel filon ! 


Curt quitta
le coin du bureau.


— J'imagine
déjà ta fameuse « touche » dans tout le Texas.


— A ta
place, je ne vendrais pas la peau de l'ours avant de l'avoir tué.


— Oh,
ça fait du bien de rêver un peu.


— Eh
bien, dans tes rêves les plus fous, tu peux aussi introduire l'affaire de la
clinique.


— Ah
oui... au fait, comment s'est passée la réunion ? demanda-t-il en cessant
d'arpenter la pièce de long en large.


— Bien.


— Tant
mieux. Une autre corde à notre arc...


— Et de
taille, crois-moi ! répliqua Blythe, les yeux brillant d'enthousiasme. Mais
chaque chose en son temps.


— Il
s'agit d'abord de faire du charme à M. Farmer, c'est ça ?


— Oui.
Et je ne veux prendre aucun risque inutile. S'il souhaite la présence de Mark,
eh bien, Mark devra être là. C'est aussi simple que ça.


— C'est
bien ce qui te contrarie ! Avoue-le. 


Blythe
pivota sur son fauteuil.


— Est-ce
si visible ? 


Curt opina
du chef.


— Pour
moi, oui. Mais c'est uniquement parce que je te connais bien.


— Il
est vrai que je n'ai jamais eu à traiter avec un phallocrate comme Cecil
Farmer. Mais il tient les rênes, alors...


Curt
écarquilla les yeux, et Blythe haussa les épaules, comme pour lui signifier
qu'elle était désolée mais qu'il en était ainsi.


— Dis-moi,
reprit-il, ce genre de disparition... je veux parler de Mark, bien sûr... ça
s'est déjà produit, n'est-ce pas ?


Devant le
silence de Blythe, il détourna les yeux d'un air embarrassé.


Blythe
comprit sa gêne. Elle lui adressa un demi-sourire.


— Oh,
après tout, je... je peux en parler. Peut-être même que ça me fera du bien ?


Elle demeura
silencieuse un instant, puis inclina son front sur sa main.


— En
réponse à ta question : oui, Mark a déjà fait des escapades. Mais jamais aussi
longues.


Soudain,
Curt ne sut plus que dire.


— Je...
je suis désolé.


— Il
n'y a pas de quoi, dit Blythe avec un accent de rébellion dans la voix. Ce
n'est pas l'absence de Mark qui me chagrine. C'est le fait qu'il mette en
danger une affaire de cette envergure. C'est quand même le contrat le plus
important que nous ayons jamais eu l'occasion de réaliser.


La jeune
femme eut un sourire amer.


— A
vrai dire, Mark bafoue les règles du mariage depuis bien longtemps. Mais,
jusqu'à présent, il s'était montré plus discret dans ses aventures
extraconjugales.


Curt laissa
échapper un long soupir.


— Au
début, j'étais persuadé que vous formiez un couple idéal, Mark et toi.


— Tout
le monde le pensait, dit Blythe. Et pourtant, la réalité était bien différente.
L'ennui, c'est que, contrairement à Mark, je n'ai jamais pu me résoudre à
l'idée que notre mariage fût une vaste farce.


Mais, à
présent, c'était terminé, songea-t-elle. Ses illusions avaient été brisées les
unes après les autres. Et, bien qu'elle détestât l'échec, ainsi que le fait de
devoir reconnaître qu'elle s'était trompée, elle avait fini par faire face à
son étrange situation.


Elle était
mariée, certes, mais elle n'avait pas d'époux. Elle n'avait aucune vie de
famille et ne pouvait compter que sur elle-même. Autant de prises de conscience
qui ne l'avaient pas laissée indemne. Elle ressentait maintenant un vide que
rien ne semblait pouvoir combler. Un vide qu'elle cachait comme une tare, une
maladie honteuse.


Jamais
Blythe Lambert ne s'était sentie aussi proche du découragement. Sa vie de femme
demeurerait-elle à jamais ce désert aride et stérile ? Car, malgré tous ses
succès, et Dieu sait qu'ils étaient nombreux, elle avait été incapable
d'échapper à ce néant.


— Tu
mérites mieux, tu sais, lui dit Curt en inclinant la tête.


— Malheureusement,
le problème est insoluble. Designs nous lie de façon irrévocable Mark et moi.


— Quel
gâchis ! 


Blythe
sourit.


— Je le
sais bien, mais la vie n'est pas une partie de plaisir, que je sache ? Cela
dit, ne crois pas que je sois insensible au soutien moral que tu m'apportes. Au
contraire...


Elle fit une
pause.


— Mais
le spectacle continue, et j'ai un coup de fil à donner.


Curt se
dirigea aussitôt vers la porte.


— J'ai
l'intention de fignoler les derniers croquis du jardin des Temple. Mais, dans
l'immédiat, je vais jouer les standardistes et filtrer les appels jusqu'à
l'arrivée de Suzie.


— Sauf
si c'est Mark qui appelle.


— Bien
évidemment ! lança Curt avant de refermer la porte derrière lui.


Blythe
décrocha le téléphone, puis suspendit son geste. Après tout, l'idée d'appeler
Cynthia, la mère de Mark, était peut-être pas géniale. La doyenne de la maison
Lambert avait récemment montré des signes de faiblesse cardiaque et, depuis
lors, la famille évitait soigneusement de lui infliger tout ce
qui aurait pu ressembler de près ou de loin à la moindre contrariété.


Mais Blythe
songea qu'elle n'avait guère le choix. Qui sait si sa belle-mère ne pourrait
pas l'aider à découvrir où se cachait Mark ?


La jeune
femme n'hésita donc pas plus longtemps, et composa le numéro. Cynthia répondit
elle-même à la troisième sonnerie.


— Ah,
bonjour, Blythe.


Le ton de sa
belle-mère était aussi froid que son apparence. Ce qui n'empêchait pas Blythe
d'entretenir d'excellents rapports avec elle.


— Désolée
de vous déranger, mais... 


Cynthia l’interrompit
aussitôt.


— Ne
vous excusez pas. Que se passe-t-il ? On dirait que vous êtes... je ne sais
pas... tendue.


— Une
légère fatigue, c'est tout, répondit Blythe.


— Vous
travaillez beaucoup trop dur, tous les deux, avec Mark.


Cynthia
avait laissé percer un ton légèrement moralisateur.


Blythe se
frotta le dessus du nez.


— A
propos de Mark, lui avez-vous parlé depuis... ce matin ?


Elle
attendit la réponse en retenant son souffle.


— Mais
non. Ça fait même plusieurs jours que je n'ai pas parlé à mon garnement de
fils.


— Il
faudrait absolument que je le joigne à propos du projet sur lequel nous
travaillons ensemble, expliqua maladroitement la jeune femme.


— Je ne
peux malheureusement pas vous être utile. Il va sans dire que, si j'ai des
nouvelles de lui, je lui transmettrai bien volontiers le message.


— Merci,
Cynthia, dit Blythe en essayant de dissimuler sa déception. Prenez soin de
vous.


— Vous
aussi.


Après avoir
raccroché, Blythe voulut composer le numéro de la sœur jumelle de Mark, Eleanor
Brodrick, la vice-présidente de Designs... et son ennemie jurée. Mais, cette
fois encore, elle suspendit son geste. Inutile de faire appel à Eleanor ou même
à son mari, se dit-elle. Cela ne ferait qu'envenimer les choses.


Blythe
poussa un profond soupir, et se laissa glisser au fond de son fauteuil en
suivant distraitement la lumière diaprée du soleil qui inondait le tapis. Mais
ses pensées étaient loin... elles étaient mobilisées par Mark.


Où diable
avait-il pu passer ?
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Des nuages
menaçants arrivaient par l'ouest lorsque Blythe gara sa Lexus noire dans le parking
du yacht-club du lac Tyler. Malgré l'air conditionné, elle se sentait moite et
ne rêvait que d'un bain parfumé. Dans le Sud, même au printemps, la chaleur
pouvait être intenable. Après avoir coupé le contact, la jeune femme resta un
moment assise derrière son volant. Elle se sentait courbatue, et sa nuque était
douloureuse. Ce n'était pas l'atmosphère étouffante qui lui nouait les muscles,
mais la perspective d'affronter son mari. Elle avait fait tout ce qu'elle avait
pu pour retarder le moment d'aller le relancer jusque dans sa cachette
favorite. Mais, à présent, elle ne pouvait plus attendre.


En quittant
son bureau, un peu plus tôt, elle s'était fixé un objectif, un seul : si elle
trouvait Mark sur le bateau, elle ferait en sorte qu'il vînt au rendez-vous du
lendemain avec Farmer. Que cela lui plût ou non !


Elle sortit
enfin de la voiture. Immédiatement, elle fut prise dans un tourbillon qui lui
ébouriffa les cheveux. Sans y prêter la moindre attention, elle se dirigea vers
l'appontement où était amarré le joujou préféré de Mark : le Blythe II.


Elle
emprunta la passerelle qui reliait le bateau au quai, et mit pied à bord. Sur
le Blythe II, il régnait un profond silence. Blythe
s'immobilisa et jeta un coup d'œil autour d'elle : aucun signe de vie sur le
pont supérieur.


— C'est
le bouquet ! marmonna-t-elle.


Un vol de
passereaux, piaillant et battant des ailes, souligna encore la désolation des
lieux.


Blythe
sentait l'angoisse la gagner lorsqu'elle descendit lentement l'étroit escalier.
La cabine serait-elle déserte, comme l'était le reste du bateau ? Ou
allait-elle trouver Mark au lit avec sa dernière conquête ?


Par la porte
entrouverte filtrait un rayon de soleil. La jeune femme s'arrêta un instant.


Etait-elle
capable de supporter le spectacle de son mari en train de faire l'amour à une
autre qu'elle, sur un navire qui avait été baptisé de son nom au temps des
jours heureux ?


Blythe
hésita encore un moment, puis, finalement, sa raison l'emporta sur ses
appréhensions, et elle poussa la porte d'un geste brusque.


— Mark ?



Aucune
réponse.


— Mark ?


La chambre
vide lui renvoya l'écho de sa propre voix. Elle posa les yeux sur le lit, et
elle eut un curieux sourire. Peu après leur mariage, Mark l'avait portée dans
ses bras pour la déposer sur cette même couchette. Puis il s'était jeté sur
elle et lui avait emprisonné les mains au-dessus de la tête.


— Femme
! avait-il déclaré un peu pompeusement, c'est le moment de baptiser le Blythe
II.


La lueur qui
dansait alors dans ses yeux était aussi excitante que la rigidité de son membre
pressé contre le ventre de sa jeune épouse. Et Blythe avait murmuré d'une voix
éperdue, en lui enfonçant ses ongles dans le dos :


— Alors,
qu'attends-tu ?


D'un brusque
mouvement de tête, la jeune femme se força à revenir au présent. Ces tendres
moments s'étaient évanouis comme les couleurs d'une aquarelle laissée sous la
pluie. Et, en vérité, elle ne souhaitait pas les retrouver. Les sentiments
qu'elle avait jadis éprouvés pour Mark étaient morts et bien morts. Inutile,
par conséquent, de ressasser tous ces souvenirs.


Un rayon de
soleil, juste en face d'elle, fit naître des gouttelettes de transpiration sur
son visage. Elle s'amusa à les cueillir de la pointe de sa langue, et se sentit
presque soulagée de leur présence concrète.


Mais son
répit ne dura qu'un instant.


« Où peut-il
bien être ? » se demanda-t-elle une fois encore.


Non
seulement elle rageait de ne pouvoir affronter son mari une bonne fois pour
toutes, mais elle commençait à ressentir une légère inquiétude. Lui était-il
arrivé quelque chose ? Peut-être devrait-elle prévenir la police ?


Oui, bien
sûr... Blythe se hâta vers la passerelle. Un subit tangage l'obligea à saisir
le bastingage pour ne pas perdre l'équilibre.


A cet
instant, son regard fut attiré par un objet brillant qui se trouvait par terre,
près de son pied droit. Elle se pencha et vit qu'il s'agissait d'un bouton de
cuivre. « Il provient sans doute de l'un des blazers de Mark », pensa la jeune
femme en l'examinant un instant avant de le fourrer au fond de sa poche.


L'une de ses
bonnes amies le lui avait-elle arraché dans sa hâte ?


Et alors ?
Elle s'en fichait pas mal, non ?


Blythe
redressa le menton et quitta le pont d'une démarche décidée. A peine avait-elle
posé la main sur la portière de sa voiture qu'un éclat de tonnerre roula dans le
lointain. Elle leva les yeux. On aurait dit que la météo suivait son humeur,
comme si ses pensées négatives avaient pu pénétrer l'atmosphère et la
contaminer.


 


 


Quand Blythe
entra chez elle, dans la magnifique maison qu'elle partageait avec Mark sur
Tyler ouest, elle se sentit immédiatement soulagée. Les pièces claires et
spacieuses, les meubles de bois, les tissus aux teintes safranées offraient un
refuge idéal après les trépidations du monde extérieur.


Blythe
enfonça voluptueusement les pieds dans la somptueuse moquette tilleul. Puis
elle gagna la cuisine : une autre de ses réussites personnelles.


Comme Mark
s'était très peu intéressé à l'aménagement intérieur, c'était elle qui s'était
chargée de donner une âme à la maison, en dosant habilement charme et
sophistication. Ce qui lui avait valu un article élogieux dans l'un des plus
prestigieux magazines de décoration. Le jardin, surtout, avait séduit le
journaliste qui avait passé davantage de temps à photographier l'extérieur que
l'intérieur. Cet article avait constitué pour Blythe une véritable bénédiction
car il lui avait tenu lieu de publicité.


En
s'approchant du réfrigérateur, la jeune femme sentit son estomac protester.
Elle avait oublié de manger. Une fois de plus. Il faut dire qu'elle n'attachait
pas grande importance à la nourriture, surtout lorsqu'elle était contrariée.
Elle décida, néanmoins, de se préparer une salade et un croque-monsieur.


Tout en
dégustant ce léger repas, elle se demanda, une fois de plus, où pouvait bien se
trouver son mari.


« Allez, n'y
pense plus, se dit-elle, ça ne sert à rien. »


Mais c'était
plus facile à dire qu'à faire et, soudain, Blythe se sentit écœurée. Elle
renonça à terminer son repas vida les reliefs dans la poubelle et
passa son assiette sous le robinet. Puis elle monta à l'étage, direction la
salle de bains. Elle avait hâte de se plonger dans la baignoire et de s'offrir
un bon moment de délassement. En se déshabillant, elle retrouva dans sa poche
le bouton le blazer qu'elle jeta négligemment dans son coffret à bijoux.


Après le
bain, elle redescendit au rez-de-chaussée et sortit sur la terrasse. La lune
scintillait sur les eaux de la petite piscine en forme de haricot. La cascade
artificielle produisait un son mélodieux. On entendait aussi les grillons, et
l'air embaumait la glycine en fleur.


Blythe
respira avec délices, en espérant ainsi chasser de son esprit le malaise qui
l'envahissait lorsqu'elle pensait à la duplicité de Mark.


Hélas, ce
n'était pas si simple. Avec un soupir de découragement, la jeune femme tourna
les talons et monta se coucher. Mais, comme elle s'y attendait, le sommeil
refusa de venir.


A sa place,
de lointains souvenirs du passé remontèrent à la surface, effaçant tout le
reste sur leur passage...


Sa mère
était morte des complications dues à l'accouchement, peu de temps après sa
naissance. Son père était alcoolique, et comme il était incapable d'élever un
enfant, Blythe avait été confiée à sa grand-mère maternelle : Hannah Thompson.


Les jeunes
années de Blythe n'avaient pas été très gaies car la misère n'était jamais loin
du foyer de sa grand-mère. Toutefois, la fillette n'en avait pris conscience
qu'en arrivant au collège. Là, la différence était criante, et ses camarades ne
se gênaient pas pour se moquer ouvertement de ses robes cousues à la maison et
de ses chaussures de quatre sous. Elle courait alors se réfugier dans les bras
de sa grand-mère qui lui murmurait des mots de consolation tout en essuyant de
ses doigts noueux d'arthrite les larmes de honte qui coulaient sur son visage.


Hannah,
surnommée affectueusement « Honey », vivait à présent dans une maison de
retraite. Blythe se rappelait parfaitement qu'en dépit des difficultés
matérielles, elle n'avait pas hésité à lui instiller l'espoir d'une vie
meilleure. Elle l'avait encouragée à travailler dur, et à étudier aussi
longtemps qu'il le faudrait pour se construire un avenir souriant. Et Blythe
avait suivi ses conseils aveuglément.


C'était à
l'Ecole supérieure d'arts appliqués qu'elle avait fait la connaissance de Mark.
Elle travaillait alors comme secrétaire à mi-temps pour la famille Lambert,
afin de gagner de quoi payer ses études.


Tyson
Lambert, le pater familias, avait bâti sa fortune en plaçant judicieusement son
argent. A sa mort, Mark avait hérité de l'entreprise familiale, tandis qu’Eleanor
et Cynthia avaient touché une confortable somme d'argent. Quant à la propriété
familiale qui représentait à elle seule une petite fortune, elle était revenue
à Cynthia.


Mark s'était
entiché de Blythe et lui courait après, non seulement parce que sa beauté
froide l'intriguait, mais parce qu'il avait besoin de son talent pour réaliser
ses projets professionnels.


Cependant,
Blythe n'avait pas pris conscience de ses véritables motivations avant ce jour
fatal et désormais lointain...


 


 


Ses cours s'étaient
terminés plus tôt, et elle en avait profité pour se rendre directement chez les
Lambert, avec l'intention de mettre à jour la correspondance de Cynthia. Mais
elle ne s'était pas encore assise que celle-ci l'avait envoyée chercher ses
lunettes à l'étage. Elle avait déjà pénétré dans la chambre de sa patronne
lorsque, en levant les yeux, elle vit Mark. Il était penché sur la boîte à
bijoux de sa mère et serrait quelque chose entre ses doigts. Le quelque chose
n'était rien d'autre qu'un somptueux collier de diamants.


D'abord
surprise, puis décontenancée, Blythe s'était figée sur place et avait cligné plusieurs
fois des paupières, comme s'il lui avait été possible d'effacer cette vision.


— Mark ?


— Bon
sang, Blythe !


Il s'était
retourné et l'avait foudroyée du regard, tandis que le collier étincelait de
tous ses feux sous le rayon de soleil qui filtrait par les persiennes.


— On ne
t'a jamais appris que c'était très vilain d'espionner les gens ?


Blythe
s'était raidie aussitôt. Et elle avait senti les larmes lui piquer les yeux.
Mark ne lui avait jamais adressé la parole sur un ton pareil. Pas plus tard que
la veille au soir, il l'avait serrée amoureusement dans ses bras et, après
l'avoir longuement embrassée, il lui avait déclaré combien elle était belle, et
à quel point elle comptait pour lui.


— Primo,
avait-elle rétorqué vivement, je ne t'espionnais pas. Et, si tu ne voulais pas
être dérangé, tu n'avais qu'à fermer la porte. Secundo, c'est ta mère qui m'a
demandé de venir chercher ses lunettes.


Il y avait
eu ensuite un long silence pendant lequel Blythe avait soutenu le regard de
Mark, sans pouvoir s'empêcher de remarquer qu'en dépit de son expression
chagrine et de son regard glacial, il était le plus bel homme qu'elle eût
jamais rencontré. Il n'était pas grand puisqu'il ne dépassait pas Blythe qui
mesurait un mètre soixante-quinze, mais ce qui lui manquait en taille était avantageusement
compensé par la régularité de ses traits, la ligne volontaire de son menton et
la beauté de son visage auréolé de boucles blondes.


En dépit de
son admiration presque excessive, la jeune fille était consciente du fait que
toute médaille avait son revers. Et Mark ne faisait pas exception à cette
règle. Dans son cas, c'était la moue un peu molle de sa bouche qui l'empêchait
d'être parfait aux yeux de Blythe.


— Que
fais-tu ? lui avait-elle enfin demandé d'une voix qui avait résonné de façon
insolite dans le silence.


« Avec la
rivière de diamants de ta mère entre les mains », avait-elle ajouté
intérieurement.


Pendant un
court instant, une lueur de colère avait flambé dans les yeux de Mark, puis
elle s'était éteinte aussitôt. Il avait affiché un sourire désinvolte, bien que
son regard fût demeuré froid.


— Oh,
zut ! On dirait que tu m'as pris la main dans le sac, ma chérie !


— Ça m'en
a tout l'air.


Comme elle
ne voulait pas le laisser s'échapper par une pirouette, ainsi qu'il le faisait
si souvent, Blythe avait repris d'un ton sec :


— Tu
n'as pas répondu à ma question.


Mark s'était
approché d'elle d'un pas vif. Le sourire s'était effacé sur son visage. Il
était resté un moment silencieux, à jouer avec une mèche de ses cheveux.


— Tu as
confiance en moi, n'est-ce pas ?


Blythe avait
conscience de se trouver dans une situation plus que délicate.


— Tu le
sais bien, avait-elle répondu, mais...


— Il
n'y a pas de « mais ». Tu me fais confiance, oui ou non ?


— Le
collier de ta mère... je ne comprends pas. 


Elle
fronçait les sourcils.


— Tu
n'a pas besoin de comprendre, mon amour.


— Oh !
Mark, tu me traites comme une femme et, la minute d'après, comme une petite
fille.


— Viens
ici, mon ange, avait-il dit en attirant sa tête contre son épaule. Tout va se
passer très bien, je t'en fais le serment.


Blythe avait
discerné une note de désespoir dans sa voix, et avait levé les yeux vers lui.


— Tu as
des ennuis, n'est-ce pas ?


Sans lui
laisser le temps de répondre, elle avait enchaîné :


— Je
t'en prie, si c'est le cas, parle-m'en. Je veux t’aider.


— Alors,
oublie que tu m'as vu prendre le collier. 


Blythe
s'était aussitôt rétractée, et s'était libérée de son étreinte.


— Je ne
peux pas.


Il l'avait
attirée de nouveau contre lui.


— Si,
tu peux. De toute façon, tu n'as pas le choix. Il faut que tu m'aides.


— Uniquement
si tu me dis pourquoi.


— Bon,
d'accord, si c'est ce que tu veux.


Il s'était
écarté d'elle, lui avait tourné le dos et avait fait quelques pas nerveux en
direction de la fenêtre. Blythe attendait fébrilement ses explications. Mark se
retourna finalement vers elle :


— Je
dois de l'argent. Une grosse somme, avait-il déclaré d'un ton contrarié.


— A qui
?


— Ça
n'a pas d'importance.


— Je
crois que si, avait dit Blythe calmement.


— Le
collier doit me servir de garantie, c'est tout.


— Continue.


— Un de
mes amis va m'avancer des fonds pour que je puisse rembourser une dette de jeu.


— Tu
joues ?


— Par-ci,
par-là.


Blythe était
stupéfaite, et elle ne chercha pas à le dissimuler.


— Combien
dois-tu ?


— Gros.
Au-dessus de mes moyens, avait-il lancé d'une voix rageuse.


— Oh !
Mark, s'était écriée la jeune fille en venant lui prendre la main.


— Je
sais, c'est moche, hein ?


— Est-ce
que tu cours un danger ? Je veux dire... Blythe n'avait pas pu terminer sa
phrase. La peur l'avait prise à la gorge. Elle avait entendu tant d'histoires
sur des joueurs incapables de rembourser leurs dettes, et à qui il arrivait des
choses abominables. Quelle horreur !


— C'est
sûr que je suis en danger ! Tu as vu juste. Sinon, je n'aurais jamais pris les
bijoux de ma mère.


— Mark,
est-ce que tu me promets qu'une fois sorti d'affaire, tu renonceras
définitivement à jouer ?


Sa voix
était désespérée, tout comme la pression de sa main.


— Promets-moi,
avait-elle répète.


— Promis,
juré, mon ange, avait-il dit en refermant les bras sur elle. Mais toi, fais-moi
une autre promesse en retour.


Elle
s'agrippait au devant de sa chemise.


— Tout
ce que tu voudras.


— Epouse-moi.


— T'épouser
? avait-elle répété, les yeux écarquillés. 


Il s'était
penché sur ses lèvres et avait chuchoté :


— Mais
oui ! Si tu acceptes, je laisse tomber le tapis vert et, ensemble, nous ferons
de Designs quelque chose de grand.


Il l'avait
embrassée à pleine bouche. Un long moment. Elle avait dit oui, bien entendu.


Pour une
jeune fille pauvre, être remarquée par le séduisant rejeton de l'une des
familles les plus éminentes du Texas ressemblait à un conte de fées.


Et les
rêves, c'était ce qui avait soutenu Blythe tout au long de son existence. Elle
avait compris, ce jour-là, qu'elle tenait enfin sa chance de vivre une vie
meilleure.


Ainsi, tout
en confondant le désir, l'ambition et l'amour, Blythe avait épousé Mark.


 


 


Quand
Designs était devenu, en grande partie grâce à Blythe, une affaire prospère.
Mark avait clairement fait comprendre à son épouse qu'il ne comptait pas
honorer les serments du mariage. Blythe, de son côté, avait trouvé le réconfort
dans son travail qui était devenu sa principale raison de vivre. Elle
appréciait le sentiment de sécurité que lui procurait la réussite, et cette
rassurante impression de faire partie d'un tout.


Elle aimait
aussi relever des défis. Et l'idée de pouvoir transformer le banal et le commun
en harmonie et en beauté lui semblait un défi à sa taille. A tel point qu'elle
pratiquait son métier presque comme un sacerdoce.


Son labeur
acharné porta vite ses fruits. Non seulement il la hissa au sommet du monde des
affaires, mais il lui évita de périr de solitude...


 


 


Deux heures
plus tard, Blythe n'avait toujours pas trouvé le sommeil.
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— Encore
une mauvaise nuit, hein ?


— Effroyable.


7 heures du
matin. Susan Lindsay, la secrétaire de Blythe, venait d'apparaître devant la
porte qui séparait leurs deux bureaux. Blythe savait qu'il était inutile de
mentir sur ses insomnies : ses yeux battus et ses épaules tombantes étaient
suffisamment éloquents.


Susan, en
revanche, semblait fraîche et guillerette. Mais sa frimousse mutine, ses jolis
yeux verts au regard pénétrant et son casque de cheveux noirs donnaient
toujours cette impression, quelle que fût son humeur.


— Je
suis désolée, dit Susan.


— Et
moi, donc ! J'ai l'impression d'avoir du gravier dans les yeux, surenchérit
Blythe.


Susan avait
l'air sincèrement touché.


— C'est
vrai. Je ne vous ai jamais vue aussi...


— ...
ravagée ? proposa Blythe. 


Susan eut un
semblant de sourire.


— Non,
je n'irais pas jusque-là.


Elles se
turent toutes les deux pendant une longue minute, puis Blythe expliqua enfin
d'une voix morne :


— Je
suis allée sur le yacht pour voir si Mark s'y trouvait.


— Et
alors ?


— Il
n'y était pas. 


Autre
silence.


— Qu'allez-vous
faire ? 


Blythe
redressa le menton.


— Avec
ou sans lui, j'ai bien l'intention d'obtenir la signature de M. Cecil Farmer au
bas de ce contrat.


Susan
regarda sa patronne avec admiration.


— Oh,
je reconnais cette expression dans vos yeux, dit-elle. A mon avis, le vieux
bonhomme est déjà cuit. Il ne se doute pas, le malheureux, qu'une mini-tornade
s'apprête à fondre sur lui.


— Prions
le ciel pour que ça marche !


Blythe
secoua la tête comme pour chasser une foule d'idées noires.


— Oui,
croisons les doigts, reprit-elle, davantage pour elle-même que pour Susan.


Susan
s'appuya contre le bureau et dévisagea pensivement sa patronne.


— Ce
dernier épisode avec Mark vous a vraiment sapé le moral, n'est-ce pas ?


Blythe
soupira.


— Vous
êtes comme Curt : beaucoup trop perspicace.


— Est-ce
une manière polie de me dire que vous ne souhaitez pas en parler ?


Il y eut
encore un bref instant de silence. Un silence qui sonnait comme un jugement,
songea Blythe, tout en regrettant déjà de s'être trop épanchée.


— Il
n'y a pas grand-chose à dire, conclut-elle. J'ignore où il se trouve. Point à
la ligne.


— D'accord,
dit Susan. Vous avez raison : j'ai trop tendance à fourrer mon nez dans les
affaires des autres.


Puis,
changeant brusquement de sujet, elle enchaîna :


— J'ai
déposé les derniers exemplaires des contrats en cours sur votre bureau.
J'espère que ça va ?


Blythe
chercha ses lunettes en rougissant légèrement.


— A
dire vrai, je ne les ai pas encore regardés, mais je vais m'y mettre.


— J'ai
vu les plans pour la maison de convalescence. C’est un beau projet, vraiment.


— Oui,
nous en avons déjà parlé avec Curt.


— J'ai
comme l'impression que vous n'avez pas chômé et qu'il y a du pain sur la
planche.


— C'est
vrai. Et j'ai peur d'être bientôt débordée.


— Bon.
Je vais faire de mon mieux pour que vous ne soyez pas dérangée.


— Au
fait, Susan, je voulais vous remercier pour votre assiduité. Vous arrivez de
plus en plus tôt, ces derniers temps, et vous abattez un sacré travail. En plus
de cela, vos récentes compétences en informatique nous ont sauvé la vie.


— Oh,
j'apprécie plutôt ces nouvelles techniques, même si j'ai failli plusieurs fois
balancer ce fichu ordinateur par la fenêtre.


Susan
ponctua sa déclaration d'un sourire, puis retourna dans son propre bureau.


Blythe
considéra sans enthousiasme la pile de contrats qui s'entassaient sur son
bureau. Elle aurait préféré continuer à échafauder des hypothèses à propos de
Mark. Mais elle sut se faire violence et ouvrit résolument le premier dossier
qu'elle commença à consulter.


A peine
avait-elle commencé sa lecture que la porte s'ouvrait de nouveau.


— Désolée
! J'avais pourtant promis de vous laisser tranquille mais...


Susan
s'interrompit. Elle n'osait pas franchir le seuil. Blythe se redressa et lui
fit signe d'entrer.


— Oui.
Qu'y a-t-il ?


Susan
referma la porte derrière elle et s'appuya contre le battant.


— C'est
un homme qui insiste pour vous voir.


— A
quel sujet ? 


Susan haussa
les épaules.


— Il a
simplement donné son nom : Ryker Delaney. Blythe sentit un frisson lui
parcourir le dos. L'inspecteur Delaney !


Venait-il à
propos de Mark ? Lui était-il arrivé quelque chose ? Non. Sûrement pas. La
disparition de Mark n'était qu'une vulgaire affaire de coucherie, ce qui
n'avait jamais constitué un délit.


Mais alors,
que voulait l'inspecteur Delaney ?


Et pourquoi
était-ce précisément lui qui se présentait chez elle au nom de la police ? Il
n'était pourtant pas le seul inspecteur sur la place publique !


Ryker
Delaney était un personnage que Blythe aurait souhaité ne jamais retrouver sur
son chemin. Dès l'instant où elle l'avait rencontré, il lui avait pourri
l'existence.


Sa sœur, qui
était extrêmement riche, s'était adressée à Designs pour créer un jardin
paysager autour de chez elle. Un jour, Blythe s'était rendue sur le chantier
pour se rendre compte de l'avancement des travaux.


Un homme se
prélassait dans une balancelle installée sous le porche. Blythe l'avait pris
pour l'un des ouvriers. Il faut dire qu'il portait un short en jean effiloché
et un T-shirt hors d'âge qui révélait des muscles de travailleur de force et
une peau hâlée. Quant à ses baskets, un véritable poème ! Informes, crottées et
sans lacets.


Il avait
incliné la tête.


— B'jour,
ma'am.


— Mais
qu'est-ce que vous fichez ici ? lui avait-elle demandé d'un ton cinglant.


Il avait
déplié une carcasse de plus de un mètre quatre-vingt-dix de haut avant de
répondre nonchalamment :


— Je
profite de la vue.


Elle s'était
rendu compte de ce qu'il voulait dire par là lorsqu'il avait posé un regard
insistant sur ses seins, faciles à deviner sous le fin tissu de son chemisier.


C'était
incroyable. Elle en avait tremblé de gêne.


N'empêche,
il avait beau être un simple jardinier, il était sacrement séduisant,
pour peu que l'on appréciât le genre macho aux mâchoires brutales et aux
cheveux trop longs. Ce qui n'était pas le cas de Blythe, bien évidemment.


Pour
dissimuler son embarras, elle lui avait ordonné sèchement de retourner au
travail, et sur-le-champ.


— Ah
oui ?


— Mais
qu'est-ce que vous croyez ? On ne vous paye pas pour vous prélasser aux frais
de nos clients !


— Ce
sera tout, ma’am ?


Si son
accent était resté traînant, son regard, en revanche, avait changé. C'était le
regard acéré d'un oiseau de proie.


Sans le
vouloir, Blythe avait reculé d'un pas. Jamais elle n'avait croisé un regard
aussi froid, aussi dédaigneux. Mais l'homme ne s'en était pas tenu là. Il lui
avait décoché un sourire cynique, empreint d'un mépris souverain. Blythe avait
cru que son cœur allait s'arrêter de battre, comme si elle s'était trouvée nez
à nez avec un serpent venimeux.


Elle n'avait
pas eu le temps de réagir car sa cliente, Marcy Stovall, était apparue sur le
seuil de l'entrée.


— Ah,
vous avez déjà fait connaissance ! s'était-elle exclamée avec un sourire
enjoué.


Ryker
n'avait pas cillé.


— Plus
ou moins.


Blythe
bouillait intérieurement.


— Tu es
bien énigmatique, avait dit Marcy à l'adresse de Ryker. Eh bien, je vais faire
les présentations. Blythe Lambert, mon frère, l'inspecteur Ryker Delaney.


Blythe était
restée bouche bée.


— Votre
frère ?


— C'est
exact, avait répliqué Delaney avec un petit sourire suffisant.


La jeune
femme s'était sentie stupide, d'autant plus que le rouge lui était monté aux
joues. Elle avait préféré s'adresser à Marcy.


— Je...
je dois des excuses à votre frère.


— En
quel honneur ? avait demandé Marcy qui commençait à percevoir la tension
ambiante.


— Elle
m'a pris pour l'un de ses ouvriers, avait expliqué Delaney d'un ton cassant.


Marcy avait
ouvert de grands yeux surpris, puis elle avait déclaré avec un air comique :


— A
vrai dire, mon cher frère, tu ressembles à un vieux truc calamiteux qu'un chien
affamé viendrait de déterrer mais qu'il hésiterait à consommer.


Sa tentative
d'humour avait été accueillie par des regards hostiles.


— Hé,
relax, vous deux ! s'était écriée Marcy. Il n'y a pas de quoi fouetter un chat,
quand même !


Et pourtant,
si. Les choses avaient déjà mal commencé.


Mais ce
n'était rien comparé à ce qui allait suivre...


Il y eut, en
effet, une confrontation beaucoup plus tragique, quelque temps plus tard,
lorsque Ryker dut enquêter sur le meurtre de sa nièce. Un meurtre qui s'était
produit pendant les travaux menés sur la propriété.


Arguant du
fait que les ouvriers avaient eu libre accès à la maison — le contrat incluait
effectivement la création d'un jardin d'hiver donnant sur la salle à manger —,
Ryker avait tout de suite été convaincu que le coupable se trouvait dans les
rangs de Designs.


Bien qu'il
n'eût pas découvert le moindre indice les incriminant, elle, Mark, ou qui que
ce fût d'autre, Ryker n'avait cessé de les harceler, au point que le chef de la
police avait dû intervenir pour le dessaisir de l'enquête.


L'affaire
n'avait jamais été élucidée, et Blythe se doutait qu'un homme tel que Ryker
Delaney ne s'avouerait jamais vaincu, qu'il poursuivrait sa traque jusqu'au
bout, jusqu'à ce qu'il eût débusqué l'assassin de sa nièce. C'était cette
détermination sans faille qui faisait de lui un être dangereux, un être que
Blythe souhaitait éviter à tout prix.


— Madame
Lambert.


Elle reprit
ses esprits en entendant sa voix qu'elle trouvait aussi réfrigérante que
séduisante, avec son fort accent traînant de l'est du Texas. Elle imaginait d'ailleurs
sans peine que la plupart des femmes devaient être sous le charme de cet homme
extrêmement sexy. Elle-même, lorsqu'il l'avait regardée avec ce drôle d'air,
lors de leur première rencontre...


Elle rougit
subitement. Il n'avait pas changé en dix-huit mois. Il faut dire qu'il
possédait le genre de visage que l'on n'oublie pas. Mais, à présent, son charme
particulier de baroudeur n'arrivait plus à dissimuler l'intense sentiment de
mépris qu'il semblait éprouver pour le reste de l'humanité. A moins que ce
mépris ne fût uniquement dirigé contre elle ?


Il dominait
Blythe de toute sa taille, et elle eut l'impression qu'il était plus grand et
plus maigre que dans son souvenir. Par contre, son épaisse chevelure poivre et
sel était toujours aussi indisciplinée. Blythe estima qu'il devait avoir la
quarantaine.


Le plus
frappant, c'était l'intensité de son regard bleu électrique qui donnait envie
de fuir au plus vite. Surtout en cet instant où ses yeux étaient fixés sur
elle, aussi perçants et impitoyables que des balles de revolver.


Dieu
tout-puissant, qu'avait-elle fait pour mériter ça ?


Le seul fait
de le revoir suffisait à la déstabiliser. Et ce constat avait quelque chose
d'effrayant pour Blythe.


— Inspecteur,
répondit-elle enfin avec un petit salut de la tête.


— Ah,
vous vous souvenez ?


Elle
remarqua au passage qu'il ne lui avait pas serré la main.


— Il me
semble difficile de vous oublier, étant donné les circonstances qui nous ont
obligés à nous fréquenter.


— Oh,
moi qui étais persuadé qu'une dame de la haute, comme vous, aurait chassé ce
mauvais souvenir d'un simple battement de cils, comme un vulgaire moucheron !


Sa voix
s'était faite aussi insultante que le geste qu'il eut pour lui fourrer
brutalement son insigne sous le nez.


Blythe
retira ses lunettes et les posa sur le coin de son bureau avec un bruit sec.


— Vous
avez su vous rendre inoubliable, répéta-t-elle d'un ton coupant comme une lame.


Ryker plissa
les paupières.


— Je ne
faisais que mon travail.


— Disons
que vous vous êtes montré particulièrement zélé.


Le ton de
Blythe était devenu résolument hostile. Delaney haussa les épaules.


— Vous
êtes libre de penser ce que vous voulez.


— Avez-vous
progressé dans l'enquête concernant votre nièce ? Avez-vous finalement
découvert l'identité de son...


— Assassin,
compléta-t-il. Non. Mais, vous et moi, nous savons pourquoi.


Bien qu'elle
se sentît en rage. Blythe refusa de se laisser entraîner dans une joute verbale
stérile. Elle fit un effort pour juguler ses émotions et demanda d'une voix
neutre :


— Et
qu'est-ce qui vous amène aujourd'hui, inspecteur ?


Il n'y alla
pas par quatre chemins.


— De
mauvaises nouvelles, j'en ai peur.


— Eh
bien, dites.


Blythe
paraissait calme, mais, dans sa poitrine, son cœur cognait à grands coups.


— Votre
mari est mort, dit-il d'un trait.
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Ryker
observait attentivement la jeune femme. Elle ne fit pas un geste. Ne prononça
pas une parole. Elle était comme murée en elle-même.


— Comment
vous sentez-vous ? lui demanda-t-il au bout d'un moment, en s'avançant d'un
pas, prêt à la rattraper au cas où elle s'évanouirait.


Ses
précédentes confrontations avec Blythe Lambert lui avaient enseigné qu'elle
était toujours capable de sauver les apparences, quel que fût le degré de sa
peine ou de sa colère. Mais n'était-ce pas, après tout, l'apanage de cette
classe de riches héritiers dont Blythe Lambert incarnait le modèle le plus
parfait ?


Ryker avait
beau mépriser son style de vie, il ne put s'empêcher d'éprouver une certaine
admiration pour la maîtrise avec laquelle elle réagissait face à la bombe qu'il
venait de lâcher. Quoique, en l'observant plus attentivement, il remarqua son
visage contracté et la façon dont elle s'effondra presque sur le divan.
Etait-ce le choc ou une douleur sincère ? Le doute était permis.


Au moins lui
épargnait-elle ses pleurs et la conduite hystérique à laquelle bon nombre de
femmes auraient cédé en de telles circonstances. Elle n'avait toujours pas
prononcé un mot.


Dans la
pièce, le silence devint oppressant.


— Puis-je
aller vous chercher quelque chose ? Du café ? Un verre d’eau ?


Il avait
envie de lui proposer plutôt un bourbon bien tassé, mais il n'osa pas.


Blythe
s'était redressée et se tenait maintenant très droite, au bord de son fauteuil.


— Non...
ça va, murmura-t-elle. Enfin... ça ira mieux dans un instant.


Delaney se
massa la nuque. Il se serait volontiers passé de cet épisode pénible. Il
n'existait pas de manière douce pour annoncer à une famille la mort d'un
proche, il le savait depuis longtemps car il en avait maintes fois fait
l'expérience.


Cela dit, la
mort de Lambert ne lui faisait ni chaud ni froid. C'était peut-être de sa part
un signe d'insensibilité, mais il était prêt à l'assumer. Pourquoi se serait-il
menti à lui-même ? A ses yeux, ce type n'était qu'un fumier, et cette fin
tragique, il ne l'avait pas volée. Pas question, évidemment, de présenter à sa
veuve les choses de cette manière. Quoique... Ce n'était pas l'envie qui lui
manquait. Mais non, cela ferait un foin d'enfer dans le service. Et comme sa
situation ne tenait qu'à un fil...


Il dominait
Blythe de toute sa hauteur et remarqua les larmes qui perlaient à ses cils
ainsi que le léger tremblement qui agitait sa lèvre inférieure. Curieusement,
ces marques de faiblesse ne faisaient que rehausser sa beauté déjà stupéfiante.


Ryker crispa
insensiblement les mâchoires.


« Attention,
se dit-il, pas de pitié dangereuse ! Garde présent à l'esprit que cette femme
ne mérite ni ton admiration ni ta mansuétude... »


Il la
méprisait, elle et tout le reste de sa famille, pour la morgue avec laquelle
ils osaient écraser le commun des mortels. Ils s'imaginaient sans doute être
au-dessus des lois, mais, pour lui, ils demeuraient des assassins en puissance.


Blythe leva
soudain les yeux vers Ryker et demanda :


— Comment
est-ce que...?


Elle
s'interrompit, comme si les mots refusaient de passer la barrière de ses
lèvres, puis elle se reprit en balbutiant :


— Comment
est-ce... arrivé ?


— Son
corps a été découvert au bord du lac Tyler par un gamin qui faisait du tricycle
sur la berge.


— Oh,
mon Dieu ! s'écria Blythe, prise d'un accès de larmes.


Elle arracha
un mouchoir en papier de la boîte qui se trouvait sur la table basse, et y
enfouit son visage.


— Je...
je n'arrive pas à y croire.


Elle
secouait la tête et regardait Ryker d'un air hébété.


— Est-ce
que... est-ce qu'il s'est noyé ?


— Nous
ne connaissons pas encore la cause exacte du décès. Son corps a été envoyé à
Dallas pour autopsie. Dès que nous aurons les résultats, nous pourrons vous
répondre. D'ici là, inutile de se perdre en conjectures.


— Oh,
mon Dieu ! répéta Blythe en se levant. Mais je ne comprends pas. Mark était un
excellent nageur. Il n'aurait pas...


Ryker dressa
l'oreille.


— Il
n'aurait pas quoi ?


Blythe
respirait par à-coups, à présent.


— Je
crois... enfin, je veux dire que Mark n'est pas... il ne commettait pas
d'imprudence quand il était sur son bateau.


— Ce
qui signifie ?


— Quand
il avait bu, il ne s'aventurait jamais très loin.


— Et
vous supposez qu'il avait bu ?


— Oui...
non. Je ne peux rien affirmer. Mais il boit... il buvait sec, acheva-t-elle dans
un souffle en détournant la tête.


— L'alcoolémie
fait partie des tests pratiqués par l'Institut médico-légal, précisa-t-il.


Elle pressa
sa main sur sa bouche dans une vaine tentative pour arrêter ses pleurs. Puis
elle se mit à trembler, et tourna le dos à son visiteur.


Elle
souhaitait visiblement qu'il s'en allât, qu'il la laissât s'abîmer dans son
chagrin. Delaney ressentit alors pour elle un bref élan de compassion qu'il
s'efforça de chasser au plus vite. Ni Blythe Lambert ni qui que ce fût d'autre
dans cette famille ne méritait une once de sympathie de sa part.


Et pourtant,
il devait reconnaître que le cran dont faisait preuve cette femme était
stupéfiant. Presque autant que son charme et sa beauté qui l'avaient toujours
énormément attiré physiquement.


— Je
vous laisse, à présent, déclara-t-il abruptement. Mais je garderai le contact.


— Pour
ça, je vous fais confiance.


Bien que sa
voix tremblât légèrement, le sarcasme y était perceptible. Ryker la dévisagea
un instant. Il cherchait une réponse acerbe qui mettrait fin à l'entretien, et
aussi au trouble qu'il éprouvait en sa présence. Finalement, il y renonça.


Ce n'était
pas le moment d'abattre son jeu. Pas encore. La patience était le maître mot
dans ce genre d'enquête. Ryker était bien placé pour le savoir.


Il tourna
les talons et regagna la porte.


 


 


 


Un regard
mort.


Difficile de
décrire autrement les yeux de sa sœur, songea Ryker.


Dans les
meilleurs moments, ils hésitaient entre le vert et le marron. Ce jour-là, Ryker
fut frappé par leur expression dramatiquement vide.


Son cœur se
serra, et il faillit laisser voir son émotion. Par égard pour elle, il se
reprit rapidement. Elle avait besoin de sa force, pas de sa pitié.


En dehors de
cela, c'était une femme séduisante. Son teint était sans défaut, ses cheveux
magnifiques, sa silhouette élancée... D'ailleurs, depuis que son ordure de mari
l'avait laissée tomber, elle avait reçu plusieurs propositions de mariage mais
n'y avait pas donné suite.


— Quelle
bonne surprise ! avait-elle dit en le voyant arriver.


Ryker avait
grimacé un sourire en casant sa carcasse fourbue sur une chaise à dossier
droit.


— Bon
sang, elles sont mortelles, ces chaises ! 


Marcy sourit
du bout des lèvres sans que son regard éteint s'animât.


Ryker se
détourna, incapable de soutenir le spectacle. Se débarrasserait-elle un jour de
son désespoir ? songea-t-il amèrement.


Elle s'assit
de l'autre côté de la table.


— Tu as
raison : elles sont vraiment inconfortables.


— Largue-les.


— C'est
ça. A quatre cents dollars pièce.


Ryker
faillit s'étrangler. D'ailleurs, s'il avait été en train de boire un verre, il
se serait vraiment étranglé.


Marcy leva
les yeux au ciel avec un sourire légèrement plus expressif que d'habitude.


— Inutile
d'en discuter : tu ne comprendrais pas.


— Bien
vu. Je me demande tout de même si...


Il
s'interrompit avant de se lancer dans une discussion stérile.


— Tu
veux une tasse de café ? proposa Marcy en le voyant se rembrunir. Byllie
vient justement d'en préparer.


— Non,
merci. J'en ai déjà avalé une quantité phénoménale.


— Veux-tu
manger un morceau, alors ?


— Nan.


— Rude journée ?


— Dans
mon boulot, c'est rude pratiquement tous les jours. J'ai affaire à la lie de
l'humanité.


— Pourquoi
n'abandonnes-tu pas ? 


Ryker eut
une moue dubitative.


— Pour
vivre de quoi ? De mes charmes ?


— Je
continue à penser que tu pourrais faire autre chose.


— Par exemple ?


Marcy haussa
les épaules, à bout d'arguments.


— Je ne
sais pas, moi. Il existe sûrement des solutions.


— J'ai
été flic toute ma vie. D'accord, il n'y a pas de quoi se vanter, mais c'est le
seul métier que je connaisse.


— C'est
sans doute égoïste de ma part, mais j'avoue que ça me ferait mal si tu
démissionnais avant...


Elle n'avait
pas besoin de finir sa phrase : Ryker savait parfaitement ce qu'elle voulait
dire.


« Avant que
l'assassin de Stacey ne soit derrière les barreaux. »


Une autre
pierre dans son jardin. Et de taille.


— Ça
fera bientôt deux ans, tu sais.


La voix de
Marcy était aussi noyée que son regard. Ryker fit jouer les muscles tendus de
ses épaules.


— Oui...,
dans six mois, rétorqua-t-il en réprimant une furieuse envie de la secouer.


— Je
sais que je devrais penser à autre chose de temps en temps, mais... je n'y peux
rien.


Sa voix se
brisa dans un sanglot.


— Je
n'arrive toujours pas à croire que mon bébé est mort.


Elle regarda
son frère droit dans les yeux.


— La
plupart du temps, je n'ai même plus envie de sortir du lit, le matin.


Ryker tendit
le bras par-dessus la table et saisit l'une de ses petites mains dans la
sienne.


— Tu
vas t'en sortir, tu verras, dit-il d'un ton rauque.


— Tu
crois vraiment ? demanda-t-elle d'une voix brisée. Mais quand ?


— Quand
tu décideras de lâcher prise.


— C'est
au-dessus de mes forces, gémit-elle. Ce qui est arrivé à Stacey me rend folle.
J'en fais des cauchemars jour et nuit. Bon sang, si seulement le coupable
pouvait payer !


— Cesse
de te torturer, Marcy.


— C'est
facile pour toi de me conseiller ça !


— Ne
dis pas de bêtise.


— Excuse-moi.
A force de m'apitoyer sur mon propre sort, j'ai oublié le deuil que tu as subi,
toi aussi.


— Deux
deuils. Ma femme et ma nièce, souligna-t-il avec hargne.


Marcy lui
serra la main et le considéra de ses yeux délavés par les larmes.


— Nous
faisons vraiment la paire, petit frère. Pour la galerie, nous donnons
l'impression de vivre normalement. Alors qu'à l'intérieur, nos cœurs saignent
comme si nous avions été criblés de balles. Eternellement blessés... voilà
comment nous sommes.


Ryker lui
lâcha la main.


— La
vie continue, pourtant, Marcy.


— Sans
blague ! 


Il rougit.


— Pour
les autres, oui, elle continue. Et c'est bien ce qui me rend folle.


— Hé,
mais qu'est-ce qui a déclenché ça ? demanda Ryker. Je croyais que le pire
était passé grâce à ton psy.


— J'ai
lu le journal.


— Ah,
je comprends.


Marcy
pensait, elle aussi, que le coupable du meurtre de Stacey était quelqu'un de chez
Designs. Tout portait à le croire. Compte tenu de la manière dont les choses
avaient été organisées, les Lambert, ainsi que leur personnel, bénéficiaient en
permanence d'un libre accès à l'intérieur de la propriété.


Mais
l'impuissance à découvrir les preuves nécessaires pour arrêter le coupable —
qu'il fît partie de Designs ou non — avait conduit Marcy au bord du désespoir.
Son frère avait alors insisté pour qu'elle consultât un médecin.


— Je
mentirais en disant que je suis désolée de la mort de Mark Lambert, dit-elle.
Surtout si...


Une fois
encore, Marcy ne put aller au bout de sa phrase.


— J'ai
été chargé de l'enquête. 


Elle accusa
le coup.


— C'est
incroyable !


— C'est
moi qui suis arrivé le premier sur les lieux et, de ce fait, j'hérite
automatiquement de l'affaire. A présent, je vais avoir les mains libres pour
mener des recherches tous azimuts sur Lambert et Cie.


En voyant
que sa sœur allait l'interroger, Ryker l'arrêta d'un geste.


— Ne
m'en demande pas davantage. Tu sais que je suis tenu au secret professionnel.
Et puis, je n'ai pas encore réuni tous les éléments.


— Tu
penses que Foley te laissera la responsabilité de cette affaire ? Après ce
qui s'est passé la dernière fois ?


L'expression
de Ryker prit la dureté du marbre.


— Il a
plutôt intérêt !


— Si je
savais que le ou les assassins de Stacey étaient morts ou en prison...


— Tu le
sauras. J'en fais le serment.


Marcy ne
répondit pas. Il n'y avait rien à ajouter, de toute façon. Il sentit une vive
brûlure au niveau de l'estomac. S'il n'accomplissait qu'une chose, une seule
chose, au cours de sa fichue carrière, ce serait d'élucider le
meurtre de sa nièce et de traduire les coupables en justice. Peut-être
qu'ainsi, Marcy pourrait reprendre petit à petit goût à l'existence. Pour lui,
en revanche, c'était trop tard. Il n'avait plus d'existence.


— Tu me
tiendras au courant ? lui demanda-t-elle.


— Autant
que possible.


Il se leva,
vint lui poser un baiser sur la joue.


— Il
faut que j'y aille.


Elle lui
adressa un regard pénétrant avant de baisser les yeux.


— Allez,
accouche !


Marcy releva
brusquement la tête.


— Qu'est-ce
que tu veux dire ?


— Toi,
tu as quelque chose sur le cœur.


— Bon
sang ! Mais comment as-tu deviné ?


— Tu
n'es pas ma petite sœur pour rien, répondit-il en lui ébouriffant
affectueusement les cheveux.


— Je
suis sortie.


— Avec
un homme ?


Elle eut un
regard cinglant.


— Bravo,
Sherlock Holmes ! 


Ryker sourit
d'un air enchanté.


— Hé,
ne t'emballe pas ! C'est un ami, rien de plus, précisa Marcy d'un ton guindé.


— Pour
l'amour du ciel, Marcy ! On dirait que tu commets un péché.


— Effectivement,
c'est bien l'impression que j'ai.


— Prends
du bon temps, sois heureuse, c'est tout ce que le Seigneur te souhaite.


— Comment
puis-je penser à moi alors que ma fille est morte ?


Il étouffa
un juron.


— Stacey
? Elle ne pourrait que te souhaiter de refaire ta vie. Elle serait la première
à te dire : « Vas-y, maman : fonce ! »


Un faible
sourire palpita sur les lèvres de Marcy.


— Je
sais que tu as raison, murmura-t-elle, vaincue. 


Ryker lui
envoya une pichenette sur le menton pour dissimuler sa propre émotion, puis
déclara brusquement :


— Evidemment,
que j'ai raison. Je t'appelle plus tard, d’accord ?


 


 


 


— Ravi
de ton retour, vieille canaille !


Clyde
Raines, le coroner, leva brusquement son crâne chauve et faillit en avaler le
cure-dent qu'il mâchonnait à longueur de journée. Il foudroya Ryker d'un regard
noir.


— Putain,
Delaney, je ne t'ai même pas entendu entrer !


— Tu as
toujours été dur de la feuille. D'ailleurs, le service a décidé à l'unanimité
de se cotiser pour t'offrir un appareil auditif, à Noël.


— Faudra
me refroidir avant. Bande de rigolos !


Delaney se
contenta de hausser les épaules en pénétrant dans le bureau exigu et chichement
meublé. L'ordre et la propreté qui y régnaient reflétaient la personnalité de l'officier
de police judiciaire. « Pas de salades, pas de chichis ! » aimait-il répéter. A
soixante-dix ans passés, Clyde avait la réputation d'un homme difficile, même
dans ses meilleurs jours. Et si personne dans le département n'arrivait à
s'entendre avec lui, personne non plus ne pouvait se passer de lui. Clyde était
un as dans sa spécialité.


— Descends
de tes grands chevaux, Raines, dit Delaney. Quel est le problème ? Tu as
mangé une saloperie ?


— Tout
juste, déclara Raines en illustrant son propos d’un rot sonore. D'ailleurs, si
la marchandise ne s'améliore pas dans ces satanés distributeurs automatiques,
faudra bientôt m'autopsier à mon tour.


Delaney
sourit avec indulgence.


— Ça
fait des années que je me tue à te dire que cette bouffe est malsaine. Mais
t'es trop bête ou trop têtu — ou les deux — pour m'écouter.


— Tes
commentaires, Delaney, tu sais où tu peux te les mettre ? lança Clyde en
replaçant ses lunettes d’aplomb sur son nez. Du reste, je voudrais bien savoir
à quand remonte ton dernier repas décent.


Delaney
haussa les épaules.


— Ça
n'est pas le sujet. On est en train de discuter de « tes » habitudes
alimentaires, pas des miennes.


— Eh,
Delaney, on t'a jamais dit que t'étais un emmerdeur patenté ?


— Si.
On me le dit tous les jours. Mais il ne faut pas que ça t'empêche de me livrer
le résultat de tes cogitations.


— J'ai
du nouveau au sujet de notre macchabée, annonça Raines en crachant son
cure-dent et en l'envoyant valser dans la corbeille la plus proche.


— Lambert
?


— Ouais.
Le rapport d'autopsie est arrivé.


— Et
alors ?


— Il ne
s'est pas noyé. On n'a pas trouvé d'eau dans ses poumons.


Delaney
siffla entre ses dents.


— Tiens,
tiens... voyez-vous ça.


— C'est
tout ce que tu trouves à dire ?


— Attends,
laisse-moi un peu le temps de chauffer la machine.


— Il a
reçu un coup mortel à la base du crâne, précisa Raines.


Delaney se
mit à arpenter le minuscule bureau, puis il s'arrêta net et demanda à Raines :


— Et le
taux d'alcool dans le sang ? 


Raines
gratta sa tête en boule de billard.


— Suffisant
pour se trouver en état d'ivresse aux yeux de la loi.


— Il
aurait donc pu glisser et s'assommer.


— Possible,
mais peu probable.


— Qu'est-ce
qui te fait dire ça ?


— Tu te
souviens de cette marque décolorée sur le côté de son visage ?


— Ouais.


— Ça,
ce n'était pas un accident.


— Il
n'était pas seul ? C'est ce que tu veux dire ?


— Affirmatif.
Quelqu'un lui a balancé son poing dans la figure.


— Le
coup a envoyé Lambert valdinguer contre le bastingage où il s'est violemment
cogné. Après quoi, son agresseur l'a fait passer par-dessus bord.


— Plus
que probable.


Clyde se
laissa tomber sur une chaise tout en observant Delaney par-dessus ses lunettes
d'écaillé.


— Donc,
d'après toi, il s'agit bien d'un crime ?


— Définitivement.


Ryker se
donnait des coups de poing dans la paume de la main, signe qu'il réfléchissait
à vive allure. Brusquement, son visage s'éclaira.


— Qu'est-ce
que tu dirais d'épingler ces caves ? lança-t-il.


Après être
resté silencieux un instant, Raines lui demanda :


— On
dirait que ça te rend tout joyeux ? 


Delaney
feignit l'étonnement.


— Qui ?
Moi ?


— Si
j'étais toi, fils, j'éviterais les embrouilles avec les Lambert. Une fois ne
t'a pas suffi ?


— Et
pourquoi je me dégonflerais ? Parce qu'ils croient que leur merde sent la rose ?


— Par
exemple, répondit le coroner avec un sourire.


— Crois-moi
: si Mark Lambert a été assassiné, je saurai pourquoi. Même si ça m'oblige à
flanquer tout le linge sale des Lambert sur la place publique.


Raines eut
un petit claquement de langue.


— J'espère
que tu vas pas y laisser tes joyeuses, mec. 


Ryker agita
vigoureusement la main.


— Compte
sur moi. Ça risque pas.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


5.


 


Le soleil
était impitoyable.


Les amis du
défunt se bousculaient dans la chaleur étouffante pour lui rendre un dernier
hommage. Et il y avait du beau monde. Hommes et femmes étaient vêtus avec une
extrême élégance. On aurait dit une compétition, comme s'il s'agissait d'un
événement social de la plus haute importance. Ce qui était, d'ailleurs, le cas
pour bon nombre des personnes présentes.


Le décès du
rejeton de l'une des plus anciennes et des plus prestigieuses familles du Texas
faisait l'actualité. C'était le type même de nouvelle qui suscite les ragots,
d'autant plus que la disparition de Mark s'était produite dans des circonstances
douteuses. Jusqu'alors, les mauvaises langues s'étaient contentées de chuchoter
derrière les portes closes des meilleurs salons. Mais, dès que le cercueil
aurait été descendu dans la terre humide, la rumeur prendrait une autre
dimension. Et les murmures se répandraient comme un incendie, dans un concert
de voix discordantes qui n'auraient de cesse qu'elles n'aient déformé la vérité
jusqu'à ce que personne ne s'y retrouvât plus.


Blythe était
au courant des mouvements qui agitaient ce petit monde. Elle avait compris que
sa meilleure défense contre les regards indiscrets et les langues de vipère,
c'était de leur opposer un silence poli mais ferme.


Le service
funèbre avait eu lieu au Davis Funeral Home, dans le centre-ville. Le salon
mortuaire avait été rempli au maximum de sa capacité par les amis des Lambert
et les clients reconnaissants de Designs. Il y avait eu des centaines de
couronnes, de gerbes et de plantes en pots.


A la fin de
la cérémonie, Blythe et les autres membres de la famille s'étaient engouffrés
dans de longues limousines noires pour suivre le cortège jusqu'au cimetière.


Dans le
Garden of Memories Cemetery, un vaste parc, le plus ancien de la cité des
roses, nombreuses étaient les pierres tombales érodées par le temps et les
intempéries.


A la demande
de la famille, les obsèques avaient été écourtées.


A présent,
Blythe était assise, les mains serrées sur ses genoux, près du cercueil couvert
de fleurs de son mari. Elle se souciait peu de ce que les autres pouvaient
penser de Mark, d'elle, ou du reste de la famille.


Non, son
seul souci était de tenir le coup jusqu'à la fin de la cérémonie.


Depuis que
Ryker Delaney lui avait annoncé la mauvaise nouvelle, elle surnageait dans une
sorte de brouillard, comme si sa vie était entre parenthèses. Même la fameuse
réunion avec Cecil Farmer avait été annulée et pratiquement oubliée.


Elle
fonctionnait sur pilote automatique, et c'est dans cet état second qu'elle
avait annoncé à Cynthia la mort de son fils. Quand elle s'était retrouvée face
à Eleanor, par contre, ses sentiments avaient failli refaire surface. Eleanor
s'était mise à hurler comme une furie, et Blythe avait eu envie de l'étrangler.


L'envie ne
l'avait, d'ailleurs, pas encore quittée. Par chance, c'était Cynthia, et non
pas Eleanor, qui se trouvait sur la chaise voisine de la sienne. Et Blythe
faisait les efforts gigantesques pour arriver à suivre le sermon du pasteur.


« Car je
sais que ni la mort ni la vie ni les anges ni les principautés, les trônes ou
les dominations, ni les choses du présent ni celles à venir, ni sommet ni
abysse, ni toute autre créature ne pourront jamais nous séparer de l'amour
infini de Dieu, par Jésus-Christ, notre Seigneur et notre Sauveur... »


La mort de
Mark... Elle n'arrivait pas encore à y croire. Il fallait dire aussi qu'elle
n'avait pas bénéficié d'une minute de répit depuis l'annonce de la tragédie.
Susan et Curt, ainsi que ses autres amis, ne l'avaient pas lâchée un seul
instant. Et, tout en appréciant leur sollicitude, elle avait hâte de se
retrouver seule pour faire son deuil.


Du coin de
l'œil, elle apercevait sa belle-mère, tout de noir vêtue, avec son port de tête
impérial et sa coiffure impeccable. Ses rides semblaient, toutefois, plus
prononcées autour de ses yeux bleus, et ses joues s'étaient creusées. Elle souffrait,
bien sûr, Blythe le savait, mais jamais Cynthia n'aurait laissé ses amis, ou
des curieux, surprendre sa douleur. Et Blythe l'admirait pour cela.


Eleanor
Brodrick, en revanche, n'offrait pas la même réserve. Elle voulait que la foule
tout entière — ou mieux encore, la ville entière — sût qu'elle était dévastée
par la mort de son frère. Ses sanglots exagérés étaient une insulte à la
sincérité, songea Blythe, écœurée, en coulant un regard vers sa belle-sœur.


Eleanor
offrait un profil ingrat aux traits grossiers, presque masculins, bien loin des
canons de la séduction. Il faut dire qu'elle ne faisait rien pour se mettre en
valeur : ni maquillage ni coiffure seyante. On aurait dit qu'elle cherchait
délibérément à s'enlaidir. Sa voix aussi la desservait. Elle était aussi grave
que celle d'un homme, même lorsqu’Eleanor parlait à voix basse, comme à
l'instant.


— Oh ! Mère,
comment allons-nous pouvoir vivre sans lui ?


Sans même un
regard dans sa direction, Cynthia Lambert lui ordonna :


— Pour
l'amour du ciel, cesse de te donner en spectacle !


Eleanor
sursauta, puis lança d'un air rageur :


— Parfois,
je vous déteste.


Blythe
aurait aimé échapper aux échanges acerbes entre mère et fille, échanges dont
elle avait été si souvent témoin tout au long des années passées. Mais elle ne
voyait pas comment elle aurait pu s'isoler. Elle concentra donc son attention
sur le prêtre qui, justement tendait la main vers elle.


« Que Dieu
soit avec vous, Blythe, ma chère enfant », dit-il.


Et la
cérémonie prit fin. Dieu merci !


Les amis se
dispersèrent. La famille prit le chemin du retour. Et Blythe se retrouva seule
près de la tombe. Elle avait déclaré qu'elle préférait rentrer de son côté et,
pour une fois, personne n'avait élevé d'objection.


La gorge
serrée par l'émotion, elle se pencha pour déposer une unique rose rouge sur le
cercueil.


Une semaine
auparavant, il vivait encore.


Et voici que
son cadavre reposait au sein de la terre.


C'était
impensable.


«
Inacceptable », songeait Blythe, hébétée.


Ryker
Delaney se tenait un peu à l'écart, et observait la foule silencieuse qui
s'écoulait vers les voitures garées le long des allées sinueuses du cimetière.


 


 


Il se
sentait dans son élément, à présent, aiguillonné par la certitude que les
masques n'allaient pas tarder à tomber. Et cette certitude lui provoquait une
jouissance quasiment physique.


Attentif au
moindre détail, il ne cessait de regarder la veuve qui s'était attardée après
le départ des autres. Il n'avait pas encore réussi à analyser son comportement,
mais il allait tout faire pour y parvenir.


Et, si elle
était coupable d'un crime, il saurait le faire éclater au grand jour. Dans le
cas contraire, il saurait également faire triompher publiquement la vérité.


Blythe
Lambert était devenue sa préoccupation numéro un. Très bientôt, il connaîtrait
ses failles et ses lubies, ses traits de caractère et son comportement, son
emploi du temps, ses amis.









Et, surtout,
ses secrets les plus intimes.


Sans la
quitter des yeux, Ryker fouilla la poche de son blouson à la recherche d'une
cigarette. Puis, se rappelant qu'il avait arrêté de fumer, il ravala un juron
de dépit.


S'il avait
été un homme digne de ce nom, un homme dont la mère aurait pu se montrer fière,
il aurait éprouvé de la compassion pour la femme qu'il guettait de façon si
impitoyable. Ce n'était pas le cas. Loin de là. Ce qui le faisait bouillir
intérieurement ressemblait davantage à une haine farouche.


Et pourtant,
cette femme se comportait avec une grâce et une dignité qui forçaient
l'admiration, il était obligé de le reconnaître. Et si elle était la cible des
regards masculins, cela n'avait rien d'étonnant.


Comme elle
ignorait sa présence, il put la détailler tout à loisir. Il remarqua la beauté
et la profondeur de ses magnifiques yeux bruns, puis il s'attarda sur ses seins
un long moment. Il se disait toujours qu'il avait dû être sevré trop tôt, car
les seins des femmes l'avaient toujours fasciné. Et Blythe Lambert ne faisait
pas exception. De ce côté-là, c'était une créature merveilleusement pourvue par
la nature.


Dès que
Ryker se trouvait en sa présence, son corps se mettait à réagir. Ce fut le cas,
une fois de plus, et il se sentit furieux contre ce manque de maîtrise. Il
marmonna un juron bien senti, sans pour autant relâcher son attention. De
nouveaux détails venaient nourrir sa réflexion.


Sous son
apparente fragilité, cette femme incarnait la veuve parfaite avec ses yeux
noyés de larmes. Mais étaient-ce des larmes de crocodile ou l'expression d'une
douleur sincère ? Seul l'avenir pourrait le dire, songea Ryker.


Sa robe de
soie bleu marine lui seyait à merveille, tout comme le discret rang de perles
qui parait son cou et l'élégant bracelet-montre à son poignet. En dépit de la
moiteur ambiante, son maquillage n'avait pas bougé, et sa coiffure présentait
juste ce rien d'ébouriffé qui rappelait de façon émouvante la rudesse de
l'épreuve qu'elle traversait.


Ryker, lui,
soupçonnait un tout autre revers au profil de médaille idéal que Blythe Lambert
présentait à tout un chacun. Derrière la veuve éplorée, la femme distinguée, se
dissimulait, il l'aurait parié, un monstre de duplicité et d'égoïsme.


Et, tant
qu'il ne l'aurait pas prouvé, il devait absolument s'en souvenir.


 


 


 


Blythe se
sentait observée.


Quand
l'assistance avait commencé à se disperser, elle avait remarqué l'inspecteur
appuyé contre le tronc d'un chêne vénérable. Aussitôt, elle avait décidé de
l'ignorer. Et elle n'y avait plus attaché d'importance, certaine qu'il
disparaîtrait avec le reste de la foule.


Erreur. Le
cimetière était pratiquement désert, et l'homme n'avait pas bougé d'un pouce.


Comme il
aurait été agréable de le congédier d'un haussement de sourcils ! songea-t-elle
un instant. Impossible, malheureusement, car elle avait affaire à un bouledogue
de la pire espèce, entêté et féroce, qui ne lâcherait pas sa proie avant que...


Elle chassa
résolument ces pensées importunes et reporta son attention sur la sépulture de
son époux.


« Adieu,
Mark, adieu », murmura-t-elle, éperdue.


Quelques
minutes plus tard, en regagnant la limousine des pompes funèbres qui
l'attendait sous le soleil brûlant, Blythe lança un regard furtif vers le
chêne. « Il » était là. Toujours dans la même position.


Evitant de
croiser son regard, Blythe tenta de contenir l'angoisse soudaine qui
venait de la saisir. Qu'il aille au diable, ce grossier personnage qui se
mêlait de ce qui ne le regardait pas !


Cependant,
la curiosité triompha de l'indignation, et Blythe risqua un autre coup d'œil
dans sa direction. Le policier lui sembla plus grand, plus impressionnant que
jamais. Plus âgé, aussi. Ses traits portaient la marque du temps et des
épreuves.


Mais le plus
frappant, c'étaient ses yeux incroyables. Et elle trouva injuste qu'un homme au
comportement aussi détestable possédât des yeux de la couleur d'une aube
radieuse.


Ce fut alors
qu'elle remarqua son arme.


Elle se
détourna, la gorge serrée. Le rappel arrivait à point nommé. Elle ne devait pas
oublier que ce type était un flic et qu'il n'avait qu'une idée en tête : lui
régler son compte personnel. La perplexité la figea d'abord sur place, puis
l'indignation la fit réagir.


Il n'avait
pas le droit de se trouver là !


Forte de
cette prise de conscience, Blythe redressa le menton, prête à s'avancer vers
lui pour lui dire son fait. Puis elle hésita de nouveau. Elle avait peur, tout
à coup, qu'un mouvement, aussi infime fût-il, ne déclenchât sa rage meurtrière.
Comme il cherchait visiblement à la faire sortir de ses gonds, Blythe décida de
ne pas lui faire ce plaisir.


Quelle
maladresse de sa part d'être venu au cimetière, comme pour la narguer ! Quel
manque de sensibilité !


Peut-être
avait-il pris l'habitude de mépriser royalement ceux qu'il avait choisi de poursuivre ?
Eh bien, il allait devoir réviser ses prétentions à la baisse. Car, avec elle,
il trouverait à qui parler. Elle n'avait aucunement l'intention d'être sa prochaine
victime.


Quand Blythe
passa devant lui, leurs yeux se rencontrèrent.


Elle
entendait le vent qui murmurait dans les frondaisons majestueuses ; elle
sentait le parfum des fleurs amoncelées autour de la tombe de Mark, et
percevait même le chant d'un oiseau solitaire sur une haute branche. Toutes ces
impressions rassurantes auraient dû chasser, au moins en partie, le sentiment
d'angoisse qu'elle éprouvait au contact de ce flic. Il n'en fut rien.


— Comme
nous nous retrouvons ! dit-il simplement. 


Blythe cligna
des paupières.


— Vous
n'auriez pas dû venir, déclara-t-elle d'une voix égale, malgré le tourbillon
intérieur de ses émotions.


— Je
suis ici pour rendre un dernier hommage à votre époux.


Le regard
fixe qu'il posait sur elle la rendait de plus en plus mal à l'aise.


— Piètre
justification. Je sais très bien que vous n’aviez aucun respect pour Mark.


Elle
crachait littéralement ses mots. Il haussa les épaules comme s'il se moquait
qu'elle le crût ou non.


— Nous
devons parler. 


Il y eut un
silence.


— Non.


— Non ?


Ryker eut un
sourire bizarre qui n'abusa pas la jeune femme.


— A
votre place, je serais moins catégorique. 


Sa voix
calme était impénétrable.


— Je ne
comprends rien à vos devinettes.


Il la
dévisagea durement en plissant les paupières.


— Faites
un effort.


Blythe eut
un pressentiment désagréable, mais elle préféra le chasser pour laisser éclater
sa colère.


— Laissez-moi
vous dire que vous manquez de la décence la plus élémentaire. Au revoir,
inspecteur.


— A
très bientôt, madame Lambert. En attendant, passez une bonne journée !


Cette
muflerie faillit lui faire rebrousser chemin. Mais elle s'en abstint, car elle
ne voulait pas lui laisser supposer qu'il avait fait mouche. Et puis, elle ne
souhaitait pas non plus qu'il pût lire la contrariété sur son visage. Car il
allait la traquer sans merci, c'était clair.


Au moment où
le chauffeur lui ouvrit la portière de la voiture, elle éprouva un sentiment de
soulagement : « Enfin en sécurité ! » songea-t-elle. Avant de se laisser aller
contre la banquette, elle jeta un dernier regard sur le côté.


Ryker
Delaney avait gardé les yeux fixés sur elle. Comme si elle eût été son unique
centre d'intérêt. Il se tenait de nouveau adossé à l'arbre, et le soleil
filtrant à travers les feuilles dentelées du chêne créait un halo d'or autour
de sa tête.


Quelle
vision !


Quelle
illusion...


Il n'avait
rien d'angélique. Bien au contraire. Blythe songea qu'il pourrait bien être le
diable en personne.


Et elle
frissonna longuement.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


6.


 


Il était
quasiment impossible de s'entendre à l'intérieur du commissariat. Mais Ryker ne
semblait pas gêné par le bruit. Il arpentait son bureau en s'apitoyant sur son
propre sort.


Si son
adjoint le surprenait dans cet état, il risquait d'être surpris. Où était passé
le flic aux nerfs d'acier qui gardait le cap, quelles que fussent les circonstances ?


Ryker était
considéré comme un type bourru, à la personnalité complexe : un homme qui
s'était fait à la force du poignet et avec lequel on ne badinait pas. Sans
doute était-ce le résultat d'une enfance passée dans les taudis de Houston :
une période noire pendant laquelle il n'avait pu compter que sur lui-même pour
défendre sa peau.


Après
l'avoir copieusement tabassé, son vaurien de père avait fini par l'abandonner,
lui et le reste de la famille. La mère de Ryker, maintenant décédée, avait
travaillé comme bonne pour les nourrir, Marcy et lui. Sa sœur, Dieu merci,
avait plus ou moins réussi à éviter les coups de poing et de ceinture du
paternel.


Si loin que
remontassent ses souvenirs, Ryker avait toujours rêvé de devenir policier.
Grâce à un travail acharné, et à sa spécialisation dans les armes à feu, décrochée
lors de son service militaire, il avait pu réaliser son plus cher désir.


Ensuite, son
existence avait pris un tour imprévu. Et les jours heureux avaient basculé dans
l'horreur.


Il s'arrêta
brusquement devant la vitre sale, et observa les rayons du soleil qui
inondaient la cité. Mais la beauté de cette aube lumineuse n'eut aucun pouvoir
sur l'intensité de sa fureur. Elle avait franchi le point de non-retour.


Il avait
retrouvé son ancienne rage, ce besoin impérieux de tuer de sang-froid. La
première fois qu'il avait ressenti cette pulsion, c'était le jour où sa femme
avait été tuée à sa place dans un attentat à la voiture piégée.


Après un
lent et difficile chemin thérapeutique, il avait repris son métier. Et là, le
destin avait frappé pour la deuxième fois. Sa nièce avait trouvé la mort de
façon tragique. Personne ne méritait une malchance pareille, même pas un
salopard de son espèce.


Par égard
pour sa sœur, il avait enterré son propre chagrin et s'était lancé dans la
décourageante poursuite de l'assassin de Stacey. En dépit de l'avis contraire
de son supérieur, Price Foley, il avait fait des pieds et des mains pour qu'on
lui confiât l'enquête. Grâce à un piston au bureau du procureur, il y était
parvenu. Mais on l'avait sérieusement sermonné : si jamais il laissait ses
sentiments personnels prendre le pas sur sa conscience professionnelle, il
serait dessaisi du dossier sans autre forme de procès.


Dans un
premier temps, Ryker avait su se dominer, mais cela s'était avéré de plus en
plus difficile, d'autant qu'il n'avait pu établir la culpabilité des suspects,
ni pour le meurtre ni pour le cambriolage qui l'avait accompagné. Dès le début,
son instinct lui avait soufflé que le coupable faisait partie de Designs, ou
qu'il était lié à l'entreprise d'une manière ou d'une autre.


Ryker
n'avait toujours pas changé d'avis. Et la disparition de Mark Lambert, puis ses
rencontres avec Blythe Lambert, n'avaient fait que remettre de l'huile sur le
feu qui couvait en lui. A présent, il se sentait la proie d'une véritable
flambée de fureur.


Ses yeux
tombèrent sur le journal étalé sur la table. Une fois de plus, le gros titre
lui sauta au visage : « Mort de l'héritier Lambert à trente-huit ans ».
L'article disait ensuite qu'une enquête était en cours.


Et comment,
l'enquête était en cours ! Cette histoire était liée au meurtre de Stacey. Du
moins Ryker en était-il persuadé. Et, même si l'un des suspects avait disparu,
il ne renoncerait pas pour autant. Au contraire, la mort de Mark Lambert était
le sésame qui allait lui permettre de rouvrir le dossier.


Justice
serait rendue, avait-il promis à sa sœur. Et, cette fois, il ne se laisserait
pas mettre sur la touche. Il avait déjà perdu trop de temps.


— Ryker ?


En entendant
son nom, il se retourna brusquement. C'était Mike Rushmore, son adjoint, qui le
réclamait.


— Excuse-moi,
mais j'ai frappé plusieurs fois, dit Rushmore en s'aventurant dans la fosse aux
lions, avec un haussement d'épaules contrit.


— Ce
n'est pas un drame. Je ne t'ai pas entendu, voilà tout.


Mike était
un peu moins grand que Ryker. Il avait des cheveux châtains naturellement
ondulés et des yeux noirs. Son teint rougeaud faisait ressortir de façon
criante le grain de beauté qu'il avait sur le côté du nez.


— Si ce
n'est pas le moment, dis-le-moi, commença Mike. J'imagine que tu es sous
pression.


Ryker
soupira.


— Ça te
concerne aussi. Alors, bois un café et assieds-toi.


Rushmore
alla chercher une tasse et se servit. Ryker vida son gobelet d'un trait pendant
que son collègue s'asseyait avec précaution sur la chaise de cuir, comme s'il
avait peur de renverser son café sur le tapis.


Ils
faisaient équipe depuis six mois seulement, mais Ryker avait eu le temps de se
rendre compte à quel point son assistant était compétent. Il avait également
appris à le considérer comme un ami.


— Tu
n'as pas l'air d'humeur à entendre de mauvaises nouvelles.


Ryker prit
un air désabusé pour répondre :


— C'est
pas grave. J'ai déjà eu une journée de merde, alors un peu plus un peu moins...


Mike réagit
instantanément.


— Tu
parles du boulot ou d'un problème personnel ?


— Des
deux.


— On ne
se connaît pas depuis très longtemps, c'est vrai...


— Et
alors ? répliqua Ryker. 


Mike rougit,
mais continua :


— Je
n'ai jamais cherché à fourrer mon nez dans ta vie privée...


— Vas-y,
mon vieux, accouche ! lança Ryker d'un ton cassant.


— D'accord.
Qu'est-ce qui t'arrive, en ce moment ? Ça fait plus d'une fois que je te
retrouve en train de ruminer.


Ryker
s'empara du journal et le jeta à Rushmore qui l'attrapa au vol.


— Voilà
ce qui me détruit !


Mike
défroissa le journal. Puis il lut les gros titres et leva un regard perplexe
sur son collègue.


— Je ne
saisis pas. La mort de cet homme n'est qu'un banal cas d'homicide.


Ryker ne
répondit pas.


— N'est-ce
pas ? insista Mike.


— Erreur !


— Tu
veux bien éclairer ma lanterne ?


— On a
tué ma nièce. Et je suis persuadé que le coupable fait partie de cette société
de merde : Designs by Lambert.


Ryker ne
cherchait pas à faire dans la dentelle. Il crachait les mots avec toute
l'amertume et la violence dont il était capable.


— Tu es
sérieux ?


Sans
s'attarder sur l'expression stupéfaite de Rushmore, Ryker tourna les yeux vers
la fenêtre.


— Comment...
qu'est-ce qui?..., balbutia Mike péniblement. •


Ryker ramena
vers lui un regard accablé de tristesse.


— Dans
son jugement de divorce, ma sœur s'était vu attribuer la maison qu'ils venaient
de se faire construire, elle et son ex. Elle a alors fait appel à Designs by
Lambert pour créer un jardin et un patio intérieur. Quelqu'un a profité des
travaux pour s'introduire dans la maison. Ni vu ni connu. Ma nièce est tombée
sur le voleur au moment où il s'emparait des bijoux de sa mère. Ce salaud a
tiré sur la gamine. Elle est morte quelques heures plus tard sur la table
d'opération, acheva Ryker d'une voix où perçait le désespoir.


— Seigneur !
murmura Mike. J'avais vaguement entendu dire que tu avais eu des problèmes.
Mais je n'ai pas cherché à en savoir plus. Je me disais que ce n'était pas mes
oignons.


Ryker frappa
du poing dans la paume de sa main.


— Tu
vois, chaque jour qui passe sans que cette affaire ait été élucidée...


Il
s'interrompit et ferma les yeux.


— Inutile
de m'en dire davantage, assura Mike. Je comprends ce que tu peux ressentir.
Mais ton adjoint de l'époque, comment a-t-il réagi ? A-t-il eu les mêmes
soupçons que toi ?


Un sourire
désabusé apparut sur le visage de Ryker.


— Non,
mais ça ne veut rien dire. Il n'était pas foutu de retrouver son cul sans une
carte d'état-major.


— C'était
à ce point-là ?... Diable !


— Tu
l'as dit.


En réalité,
Ryker ne s'entendait pas du tout avec son précédent coéquipier qu'il
considérait comme un obsédé de la gâchette, un justicier sans foi ni loi. En
désespoir de cause, il avait demandé un changement à son supérieur, et l'autre
avait été muté.


— Jusqu'où
es-tu allé pour essayer de dégommer les Lambert ?


— J'ai
fait un maximum. Interrogatoires et contre-interrogatoires du couple Lambert et
de tous leurs employés. Hélas, il n'en est rien sorti. Ils avaient tous des
alibis inattaquables.


— Mais
tu n'y as pas cru ?


— Pas
un seul instant. D'ailleurs, je n'y crois toujours pas. Tu sais, les alibis, ça
va, ça vient... Ce dont je suis certain, c'est que le coupable est lié de près
ou de loin à cette entreprise. Au moment des faits, tout le monde pouvait
entrer et sortir comme dans un moulin. Et, pour ne rien arranger, Marcy ne se
privait pas de faire étalage de ses somptueux bijoux.


— On
lui a tout volé ?


— Absolument
tout. Et, si Stacey n'avait pas surpris le cambrioleur, il s'en serait tiré les
doigts dans le nez. Le coup était finement monté. C'est pourquoi j'ai écarté
l'idée que le fric-frac ait pu être organisé ou exécuté par un simple
jardinier.


— Et
les bijoux ? On les a retrouvés ?


— Jamais.


— Tu
crois que c'est Lambert ou sa femme qui a fait le coup ? demanda Mike.


— Ils
étaient peut-être d'accord tous les deux.


— Oui.
Pourquoi pas ?


— Primo,
cette petite gueule d'amour de Lambert était un joueur invétéré, et il se
trouvait sans cesse à court d'argent. Quand il était en face de moi, avec son
regard fuyant, je voyais bien qu'il avait quelque chose sur la conscience.
Quant à son épouse... eh bien, d'après mes renseignements, elle est
fabuleusement ambitieuse, et elle ne pense qu'à développer l'affaire. A
n'importe quel prix.


— Si
j'ai bien compris, tu soupçonnes Lambert d'avoir volé les bijoux pour régler
ses dettes de jeu ?


— C'est
tout à fait plausible. D'ailleurs, à l'époque il a été vu à Las Vegas, en
compagnie d'un certain Jacques Dawson, fiché comme joueur professionnel et
receleur de bijoux.


— Et le
rôle de Blythe Lambert dans tout ça ?


— Qui
sait ? Elle était peut-être sa complice ?


— De là
à accuser de cambriolage et d'assassinat l'une des familles les plus respectées
du pays... Tu y es allé fort !


— C'est
précisément ce que notre « ramollo » en chef m'a dit. Je me rappelle ses mots
exacts : « Vous ne pouvez pas harceler cet homme et sa famille sans preuves
concrètes. »


— Je
devine quelle a été ta réponse. 


Ryker éclata
d'un rire sans joie.


— Oh,
non. Pire !


— Je
comprends vos points de vue à tous les deux. 


Après un
bref silence, Rushmore demanda doucement :


— Quel
âge avait ta nièce ?


— Quinze
ans. Une gosse magnifique... Sa mort a été un vrai désastre. Une telle
injustice !


— J'imagine
que personne n'a su exactement comment les choses s'étaient déroulées. Hormis
le meurtrier, bien entendu.


On pouvait
lire clairement la souffrance sur le visage anguleux de Ryker.


— On
n'a pas eu trop de mal à retracer les faits, répondit-il. Quand Stacey est
rentrée du lycée, elle a supplié sa mère de la laisser aller au cinéma avec son
petit ami. Marcy a refusé. Elle n'aimait pas beaucoup le garçon en question.
Elle ne le trouvait pas digne de sa fille. Stacey était très déçue. Elle est
venue me supplier de plaider sa cause. Son ordure de père étant trop occupé depuis
qu'il s'était remarié à une jeunesse. Si bien qu'elle faisait souvent appel à
moi. J'ai donc pris la défense de Stacey. Et nous avons eu une discussion,
Marcy et moi. Finalement, j'ai réussi à convaincre ma sœur, et nous sommes
allés dîner tous les deux. Je lui ai promis de la ramener chez elle avant le
retour de Stacey. Ce que nous ne pouvions pas deviner, c'est que Stacey se
disputerait avec son copain et qu'elle rentrerait beaucoup plus tôt que prévu.


— Oh,
Ryker, quelle fichue saloperie !


— Tu
comprends pourquoi je rêve de mettre la main sur le fumier qui a fait ça.
J'attends avec impatience le jour où on lui réglera son compte. Je suis même
prêt à lui faire l'injection mortelle, tu te rends compte ! Ce jour est proche,
je le sais. Il finira pas commettre une erreur et, à ce moment-là, il me
trouvera sur son chemin.


Il exagérait
à peine. En dehors de son métier, sa soif de vengeance était devenue sa raison
de vivre. Il adorait Stacey ; elle était la petite fille que Karen et lui
n'auraient jamais. Quand Stacey était morte, une partie de lui — la meilleure —
était morte avec elle.


— Et
aujourd'hui, es-tu toujours persuadé de la culpabilité de Lambert ?


Ryker secoua
la tête.


— Je
pense que Lambert aurait été capable de monter l'affaire du cambriolage. Mais
je ne le vois pas en train d'exécuter le sale boulot. C'était pas du tout son
genre.


— La
mort de Lambert te permet donc de rouvrir le dossier Stacey et de reprendre tes
investigations sur la famille.


— Bingo.


— Quel
est ton prochain objectif ? Mme Blythe Lambert ?


— Double
bingo. 


Ryker marqua
une pause.


— A
propos, Clyde a terminé son rapport d'autopsie concernant Mark.


— Je
brûle d'impatience.


— Il a
été assassiné.


Mike émit un
long sifflement.


— Ouah
! Tu crois que sa régulière l'a refroidi ?


— Possible.


— Ça
alors ! Ça risque de chauffer.


— Je
l'espère bien.


— As-tu
dit à Mme Lambert que son mari avait été tué ?


— Pas
encore.


— Pourquoi
?


— Je
suis d'abord allé au cimetière. Je voulais voir de mes yeux la veuve éplorée.


— C'est
vache.


— Non.
Ça fait partie de l'enquête.


— Et
alors ? Comment s'est-elle comportée ?


— Oh,
il y a bien eu quelques larmes. Quant à savoir si elles étaient sincères, c'est
une autre paire de manches. D'autant plus qu'elle se savait observée.


— Ça ressemble
de plus en plus à un mauvais feuilleton.


— Attends,
ça n'est que le début. 


Mike tripota
son grain de beauté.


— Et
Foley ? Tu crois qu'il va te laisser les mains libres ?


— Oh,
il fera tout ce qu'il pourra pour me mettre des bâtons dans les roues. Mais je
saurai les éviter.


— Il
t'a dans le nez, tu le sais ? 


Cette
réflexion fît sourire Ryker.


— Il
sait surtout que je veux son poste. 


Mike eut
l'air sceptique.


— Tu
plaisantes ?


— Pas
le moins du monde.


— Tu
crois que tu as une chance ?


— Nan,
répondit Ryker. Mais ça ne m'empêche pas d'essayer.


— Et
moi, dans tout ça ? Que veux-tu que je fasse ?


— Vois
si tu peux me retrouver Dawson. Ce sera pas du gâteau, je sais, mais ça vaut le
coup. Et rassemble-moi toutes les informations concernant les dernières allées
et venues de Mark Lambert. Je veux être au courant du moindre de ses
mouvements. Entendu ?


— C'est
comme si c'était fait.


Mike se
leva, puis il aborda un autre sujet.


— J'ai
eu les résultats de la morgue en ce qui concerne le S.D.F. du parc.


— Et alors
?


— Il a
été matraqué à mort.


— Merde.


— Je ne
te le fais pas dire.


— On
s'en occupera dès que je me serai débarrassé de cette fichue paperasserie.


Quand la
porte se fut refermée derrière son adjoint, Ryker alla se remplir une énième
tasse de café.


Il était
vraiment épuisé. C'était comme si la fatigue s'était installée au cœur de ses
muscles et de ses os. Mais, en même temps, il se sentait dans un tel état
d'excitation qu'il était incapable d'effectuer le moindre travail
administratif.


Malgré lui,
son regard revint une fois encore sur la une du quotidien. Quand il relut le
passage de l'article où il était question de Blythe Lambert, son cœur se mit à
battre plus fort.


D'après le
journaliste, il y avait du rififi dans la famille.


« De l'eau
pour mon moulin », songea Ryker. Puis il froissa la page du journal et l'envoya
valdinguer en direction de la corbeille à papier. Mais il manqua sa cible.


— Merde,
marmonna-t-il encore.


Il se
renversa dans son fauteuil, se laissa aller contre l'appui-tête usé, et lutta
contre le sentiment d'impuissance qui l'envahissait de façon chronique. C'était
un poison, il le savait, qui lui coupait ses moyens et faussait son jugement.
Et s'il ne se secouait pas, il ne serait bon à rien.


D'autant
plus qu'il avait de quoi nourrir ses réflexions. Tant qu'il aurait un souffle
de vie, il demeurerait persuadé de la culpabilité des Lambert ou, en tout cas,
de leur complicité. Et, pour en apporter la preuve, le moindre indice, le
moindre élément comptaient. Aucune piste ne devait être négligée.


Son instinct
de survie l'avait fidèlement servi, jusque-là. Il l'avait aidé à prendre du
galon dans les rangs de la police. Grâce à lui, Ryker avait survécu à deux guerres
: celle du Golfe et celle des îles Grenadines. Au fond, cet instinct avait toujours
été son arme secrète. Et Ryker entendait bien l'entretenir.


Il poussa un
long soupir. Mais, au lieu du soulagement escompté, ce fut un terrible
sentiment de solitude qui s'abattit sur lui et l'étreignit avec la même acuité
que la douleur lancinante qui le harcelait constamment.


Par bonheur,
au creux de la vague, une lueur lui apparut soudain. Une sorte de révélation.
Il sut tout à coup ce qu'il devait faire.


Le pari
était sans doute risqué, mais il présentait au moins l'avantage d'anesthésier
sa souffrance pendant encore une journée.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


7.


 


Blythe avait
toujours été enthousiasmée par la maison de famille des Lambert. Mark et sa
mère lui avaient appris qu'elle avait été bâtie à la fin du siècle précédent —
à l'époque où avaient également été construites la plupart des demeures
élégantes des environs.


Située au
milieu d'une vaste pelouse ombragée, dans un quartier ancien mais très vivant,
la construction de brique rouge avait pris au fil des ans une teinte vieux rose
du plus bel effet. Et, depuis que Blythe l'avait redessiné, le jardin était
devenu un écrin splendide qui ajoutait encore au charme des lieux. Chaque fois
qu'elle le regardait, un vers de Keats lui revenait à la mémoire : « Une œuvre
de beauté est un don de joie pour l'éternité. »


La maison
elle-même possédait deux étages, avec un porche grillagé à chaque niveau,
flanqué symétriquement par de hautes portes-fenêtres aux volets couleur bronze.


Blythe
connaissait suffisamment l'intérieur pour savoir qu'il était également
impressionnant : elle avait participé à sa remise à neuf. Un sourire fugace lui
échappa lorsqu'elle se remémora la première fois où Cynthia lui avait fait les
honneurs de la maison. Jamais auparavant, Blythe n'avait eu l'opportunité de
pénétrer dans la propriété d'une famille appartenant à l'élite, et encore moins
de bénéficier d'une visite guidée.


D'énormes
bouquets de fleurs décoraient en permanence chacune des chambres claires et
spacieuses. Malgré la taille des pièces, l'endroit paraissait parfois exigu
avec la présence envahissante d'Eleanor et de Frank qui y vivaient avec
Cynthia.


Blythe tomba
en arrêt devant l'exubérante wistaria en pleine floraison. Le parfum suave de
cette variété de glycine de Chine lui monta à la tête de façon enivrante. Un
calme sépulcral régnait dans le jardin. Pour une fois, même le vent léger qui
bruissait habituellement dans les hautes frondaisons s'était tu. L'unique
martèlement que Blythe pouvait entendre était celui de son cœur battant dans sa
poitrine.


Elle appréhendait
d'avoir à entrer dans l'orgueilleuse demeure. Elle aurait cent fois préféré
filer droit chez elle, se mettre au lit et se pelotonner sous les couvertures.
Même si la solitude lui était douloureuse. Mais elle craignait de décevoir sa
belle-mère en ne se joignant pas au reste de la famille, après l'enterrement.


Rejetant les
épaules en arrière, Blythe franchit les larges marches de pierre du perron.
Elle frappa plusieurs fois sans obtenir de réponse. Si bien qu'elle poussa la
porte et pénétra dans le grand hall.


La
gouvernante se hâtait le long de l'escalier en volute. En découvrant Blythe,
elle s'arrêta et adressa à la jeune femme un sourire légèrement tremblant.
Daisy Elrod travaillait chez les Lambert depuis des années, et Mark avait
toujours été son préféré. Blythe remarqua son teint blafard et les poches sous
ses yeux gonflés. Elle était, de toute évidence, terriblement atteinte.


— Bonjour,
Daisy, dit la jeune femme.


Daisy
descendit les dernières marches et saisit la main que la jeune femme lui tendait.


— Oh,
madame Blythe, comme c'est triste ! Nous l’aimions tous tellement.


Blythe
tapota les doigts crispés de la gouvernante et lui dit gentiment :


— Je
sais, Daisy.


— Les
autres sont dans le salon : ils vous attendent. 


Daisy
dégagea sa main et essuya furtivement une larme qui roulait sur sa joue.


— Désirez-vous
quelque chose à boire ? 


— Je
prendrais volontiers du thé glacé. Merci, Daisy.


La
gouvernante salua d'un petit signe de tête et s'éloigna, laissant Blythe seule
dans l'entrée qui fleurait bon la cire d'abeille. La jeune femme appréciait la
quiétude de l’instant, et profitait pleinement de ce répit avant la tempête.


— Blythe
?


Surprise,
elle se retourna brusquement vers la voix qui l’avait hélée. C'était celle de
son beau-frère, Frank Brodrick, qui venait à sa rencontre.


Elle n'avait
jamais apprécié Frank. Son outrecuidance était insupportable. Mais était-ce
suffisant pour le détester aussi cordialement ? Au début, Blythe s'était
interrogée sur les raisons de cette aversion peut-être exagérée.


Et puis,
lorsqu'il avait prétendu l'attirer dans son lit, ces raisons étaient devenues
évidentes pour Blythe, et elle avait cessé de se sentir coupable. Par la suite,
plus d'une fois, elle s'était félicitée de sa clairvoyance et de son intuition.


Plus tard,
elle avait appris deux choses qui avaient achevé de le discréditer à ses yeux :
non seulement le jeu était son passe-temps favori, mais il y investissait
uniquement de l'argent qui ne lui appartenait pas.


Une
silhouette trapue, des yeux couleurs d'ambre, des cheveux châtains clairsemés,
un nez un peu long et un menton carrément lourd : tel était le portrait de
Frank Brodrick. Mais si son physique était plutôt ingrat, c'était son
expression de convoitise qui choquait Blythe. Surtout lorsqu'il la regardait d'un
air vorace, comme à l'instant présent.


Blythe cacha
sa contrariété derrière un sourire de politesse.


— Blythe,
répéta-t-il, si vous avez besoin de quelque chose...


Elle le
coupa net.


— Non.
Merci. Rien que vous puissiez m'apporter, de toute façon.


Le ton
insultant de la jeune femme ne sembla pas l'affecter outre mesure. Il
s'approcha d'elle sans hésitation, au point qu'elle se sentit incommodée par la
forte odeur de son eau de toilette.


— En
êtes-vous si sûre ? poursuivit-il en la couvant d'un regard de braise.


— Oui.
Certaine, rétorqua Blythe qui commençait à être exaspérée.


Frank saisit
le bras de sa belle-sœur tout en lui adressant un sourire engageant qui révéla
sa dentition parfaites.


— A
votre place, je réfléchirais au lieu d'opposer un refus aussi catégorique. Vous
êtes seule, désormais et — qui sait ? — vous pourriez un jour avoir besoin de
ce brave Frankie.


— Ça,
jamais.


Son visage
refléta alors une expression franchement mauvaise, et sa voix se fit menaçante.


— Il ne
faut jamais dire : « Fontaine, je ne boirai pas de ton eau », ma jolie.


Blythe
poussa un soupir excédé.


— Laissez-moi
tranquille, Frank.


— Vous
n'êtes qu'une allumeuse, vous savez ? 


Blythe se
rembrunit et l'apostropha d'un ton cassant,


— Lâchez-moi
immédiatement !


Il se pencha
alors vers elle pour lui murmurer d'une voix graveleuse :


— Pas
étonnant que Mark se soit mis à traquer la minette.


— Vous
êtes répugnant !


Blythe se
libéra vivement et se dirigea vers le salon d'un pas rapide.


Arrivée sur
le seuil, elle s'arrêta un instant pour reprendre son souffle. Les acteurs
étaient tous en place. Même Frank qui se dirigeait à présent vers son fauteuil
de cuir favori. Il ne manquait que Mark.


Cynthia
trônait près de l'immense cheminée sur sa chaise de velours à haut dossier.
Eleanor s'était assise au coin de l'âtre, près de sa mère, et avait croisé ses
jambes massives l'une sur l'autre.


Les yeux
étaient tous fixés sur Blythe. Elle déglutit péniblement, et comprit ce que
Daniel avait dû ressentir en entrant dans la fosse aux lions. Tant qu'Eleanor
et Frank vivraient sous ce toit, elle ne s'y sentirait jamais bien accueillie.
Et elle aurait préféré mourir que de leur laisser deviner la détresse
intérieure dans laquelle elle se débattait. De fait, vis-à-vis de tous ceux qui
l'observaient, et de sa belle-famille en particulier, elle avait l'air
parfaitement maîtresse d'elle-même.


— Tiens,
Son Altesse est arrivée, lança Eleanor sur un ton lourd de sarcasmes.


Blythe
redoutait plus que tout de se trouver en présence de sa belle-sœur. Depuis la
mort de Mark, elle avait veillé à ne jamais croiser son chemin. Mais, en ce
jour solennel, il lui était impossible de l'éviter. Et, comme à l'accoutumée,
Eleanor paraissait bien décidée à lui causer des ennuis.


Blythe
l'ignora délibérément et s'adressa directement à Cynthia dont l'état de santé
fragile l'inquiétait.


— Comment
vous sentez-vous ? lui demanda-t-elle. 


La vieille
dame eut un léger sourire.


— Ça va
aller, mais... et vous ?


Blythe avait
beau se sentir au bout du rouleau, elle affirma d'un ton presque convaincant :


— Pas
trop mal.


Cynthia se
tenait droite sur son siège, sans réaction, comme si elle avait été sous
tranquillisants.


— Le
temps, je l'espère, adoucira notre épreuve.


— Avez-vous
besoin de quelque chose en particulier ? demanda Blythe en fronçant les
sourcils.


Les lèvres
de Cynthia se mirent à trembler.


Aussitôt,
Blythe retrouva ses appréhensions : c'était la première fois qu'elle voyait la
mère de Mark perdre la maîtrise d'elle-même. Des larmes inondèrent ses yeux
d'un bleu pervenche. Les mêmes yeux que ceux de Mark, songea Blythe avec un
serrement de cœur.


Cynthia fit
non de la tête et sortit un mouchoir de sa poche pour essuyer ses larmes.


— Maintenant
que cette scène touchante est terminée, pouvons-nous parler affaires ?


Eleanor
avait quitté le coin de la cheminée et se dressait devant Blythe en fixant sur
elle un regard noir. Sa voix hommasse était plus hostile que jamais.


— Si
vous ne pouvez rien pour mère, par contre, il y a quelque chose que vous
pourriez faire pour moi.


Blythe ne
cilla même pas.


— Ah,
et de quoi s'agit-il donc ?


— Pas
maintenant. Je t'en prie, Eleanor !


Cynthia
était intervenue d'un ton faible mais qui n'avait pas, pour autant, perdu de
son autorité.


— Oh,
si, mère ! Tout de suite.


Blythe
devina, sans la voir, la présence de Daisy qui était entrée silencieusement.
Soulagée de la courte diversion qu'allait apporter le service, elle tourna la
tête vers la gouvernante qui lui tendait un plateau avec des verres de thé, des
canapés et des petits-fours.


— Merci,
murmura Blythe en saisissant son verre de thé glacé. Je ne prendrai rien
d'autre.


Après avoir
passé le plateau à la ronde, Daisy s'esquiva aussi discrètement qu'elle était
venue.


Le silence
était à couper au couteau.


Frank se
dirigea d'un pas tranquille vers son épouse et lui tendit un paquet de
cigarettes.


— Si tu
en prenais une ? lui suggéra-t-il. Cela te calmerait peut-être un peu.


— Quand
cesseras-tu de me traiter avec condescendance ? répliqua Eleanor en écartant la
main qu'il lui tendait, comme elle aurait pu le faire pour un mendiant qui
l'aurait dérangée au mauvais moment.


— Un de
ces jours..., commença Frank en pinçant le gras de sa nuque entre ses doigts
boudinés. Oh, et puis qu'importe ! Je ne vois pas pourquoi je perds mon temps à
essayer de te faire entendre raison. Ça ne sert à rien.


Sur ce, il
alluma sa propre cigarette et en tira nerveusement une bouffée.


Blythe alla
s'asseoir à côté de Cynthia. Elle était venue pour sa belle-mère. Les autres
n'avaient qu'à se débrouiller tout seuls. De ses expériences passées, elle
avait appris que la meilleure solution était encore d'ignorer les accès de
colère enfantins d'Eleanor.


Elle prit la
main de Cynthia dans les siennes et la pressa affectueusement.


— Pourquoi
ne montez-vous pas vous reposer ? C'est ce que je vais faire, moi, dès que je
serai rentrée.


Blythe
scruta attentivement le visage fripé et abattu de la vieille dame.


— Nous
sommes trop épuisées pour entreprendre quoi que ce soit, ajouta-t-elle en
remarquant avec inquiétude le teint exsangue de Cynthia.


Brusquement,
Eleanor vint les rejoindre et se tint debout devant Blythe, si bien qu'elle la
dominait de toute sa hauteur.


— Vous
n'irez nulle part avant d'avoir écouté ce que j'ai à vous dire,
commença-t-elle. C'est clair ?


Son corps
entier était secoué de petits frissons. Frank s'immisça dans la discussion sans
même laisser à Blythe le temps de répondre.


— Bon
sang, Eleanor, ferme-la !


La phrase
était sortie comme un boulet de canon.


— Et
assieds-toi, ajouta Cynthia.


Blythe avait
gardé les yeux fixés sur Eleanor, bien que celle-ci eût le visage tourné vers
sa mère. Si le vieil adage qui prétendait que l'on pouvait tuer d'un regard
avait été vrai, alors Cynthia serait tombée raide morte sur-le-champ.


Blythe
n'avait aucune envie de plaindre Eleanor, mais, pour quelque obscure raison,
elle avait pitié d'elle. Ce n'était pas un secret : Mark avait toujours été le
chouchou adoré de sa mère.


Blythe s'en
était rendu compte peu après son arrivée dans la famille. Et la jalousie féroce
d'Eleanor avait sans aucun doute son origine dans la manière flagrante dont ses
parents montraient leur préférence. De plus — Blythe l'avait appris par la
suite —, Eleanor avait été une enfant souffreteuse dont les pleurnicheries
incessantes énervaient sa mère, tandis que son père avait tout bonnement pris
l'habitude de l'éviter.


Malgré tout
cela, Blythe ne pouvait pas se permettre de laisser Eleanor dicter impunément
sa loi. Ni maintenant ni plus tard.


Elle prit la
parole d'un ton glacial.


— Je
serai ravie d'entendre ce que vous avez à me dire... par exemple : demain.


— Non !
murmura Eleanor dans un râle, comme si elle recrachait un poison mortel. Nous
allons régler ça immédiatement.


Cynthia
avait l'air extrêmement contrarié.


— Eleanor,
non.


— Ne
vous mêlez pas de cela, mère. Ça se passe entre Blythe et moi.


Blythe
demeurait immobile. Elle se sentait impuissante face à ce duel entre mère et
fille. Jamais elle n'avait entendu Eleanor s'adresser à Cynthia sur un ton
pareil.


Soudain,
Eleanor sembla animée d'une énergie plus intense, comme si elle endossait une
nouvelle personnalité. On aurait dit, songea Blythe avec stupeur, que la
disparition de Mark lui permettait enfin de prendre sa place, d'exister... Ses
joues se colorèrent, ses yeux devinrent presque fiévreux.


— Quant
à vous, Blythe, lança Eleanor, je vous demande de nettoyer votre bureau et de
débarrasser le plancher !


Si Eleanor
n'avait pas eu l'air si sérieux, Blythe aurait éclaté de rire tellement cet
ordre lui paraissait absurde. Elle regarda la sœur jumelle de Mark comme si
cette dernière ne jouissait plus de tout son bon sens.


Eleanor,
elle, continuait sur sa lancée.


— Vous
êtes indésirable ici, Blythe Lambert. Vous l'avez toujours été.


Elle fit une
pause et inspira bruyamment.


— Vous
n'avez jamais fait partie de la famille. J'avais pourtant prévenu Mark qu'il
commettait l'erreur de sa vie en vous épousant : une misérable petite arriviste
de dernière catégorie !


Un silence
horriblement gêné tomba sur l'assistance.


Puis, avec
un temps de retard, Cynthia s'écria :


— Eleanor
! Tu as perdu la tête, ma pauvre fille !


— Bon
Dieu, Eleanor, intervint Frank à son tour. Tu dérailles complètement.


— Oh,
toi, va au diable ! cria Eleanor. Elle n'a pas besoin que tu viennes prendre sa
défense.


Blythe leva
la main.


— C'est
vrai, je n'ai besoin de personne. Cela dit, je suis soulagée qu'Eleanor montre
enfin ses véritables sentiments. Et qu'elle exprime tout haut ce qu'elle
murmure derrière mon dos depuis des années.


— Et ce
n'est pas tout ! annonça Eleanor triomphalement.


Elle baissa
soudain la voix pour ajouter :


— Je
prends la direction de Designs.
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Cette fois,
le silence s'éternisa.


Cynthia ne
quittait pas sa fille des yeux. Frank éclata d'un rire gêné.


Quant à
Eleanor, elle dévoila sa détresse en s'écriant d'une voix rageuse :


— On ne
m'a jamais confié la moindre responsabilité !


— Allons,
Eleanor, rétorqua Blythe avec un mépris non déguisé. Vous avez eu beaucoup
d'argent à la mort de votre père. C'est ce que vous vouliez. De plus, vous êtes
déjà vice-présidente de la société. Cela devrait suffire à vous occuper.


— Justement,
riposta Eleanor. On ne me confie que des broutilles pour mieux se débarrasser
de moi. J'en ai marre de cette situation. Je veux donner mon avis, imposer mes
idées. J'exige d'avoir des responsabilités.


— Apparemment,
ce n'est pas ce que votre père souhaitait, fit remarquer Blythe. Sinon, il
n'aurait pas laissé la compagnie à Mark.


Blythe
n'ignorait pas qu'elle versait du sel sur des blessures encore fraîches. Mais
elle n'en avait cure. Puisque Eleanor voulait la bagarre, elle l'aurait. Il fallait
bien qu'un jour ou l'autre, quelqu'un lui rabattît son caquet.


— C'est
faux ! s'exclama Eleanor. Il n'a pas agi de son plein gré. On l'y a contraint.


— Oh,
épargne-nous ces stupidités, marmonna Frank en levant les yeux au ciel.


Cynthia
semblait au bord du malaise, et Blythe songea qu'il était temps d'arrêter le
massacre. Pourtant, elle ne voulait pas s'avouer vaincue. Eleanor l'avait
poussée trop loin dans ses retranchements.


— La
vérité, ma petite Eleanor, déclara-t-elle, c'est que vous n'avez jamais
pardonné à votre père de ne pas vous avoir confié les rênes de l'affaire. Quant
à l'argent dont vous avez hérité, votre mari s'est empressé de le dilapider.


— Dites
donc, vous exagérez ! dit Frank en jetant un regard venimeux à Blythe.


— La
ferme, Frank ! dit Eleanor sans même tourner la tête vers lui. Tout ce que je
veux, c'est pouvoir montrer ce dont je suis capable. Et, maintenant que Mark
est mort, je compte saisir ma chance.


— Pour
l'amour du ciel, Eleanor ! cria Frank. La place de ton frère est encore chaude.


— Ça
suffit ! s'exclama Cynthia en quittant son siège. 


Blythe
abonda dans son sens.


— Je
suis de votre avis.


Elle n'en
pouvait plus de supporter Eleanor. C'était un fardeau au-dessus de ses forces.


— Je
rentre chez moi, dit Blythe.


— J'ai
l'intention de faire ce que j'ai dit, déclara Eleanor.


Elle s'était
un peu calmée, ce qui rendit sa menace encore plus perfide.


Blythe
perdit carrément patience.


— Et
moi, je n'ai pas l'intention de céder un pouce du terrain. Est-ce clair ?
Designs m'appartient, et c'est moi qui prendrai toutes les décisions concernant
cette affaire.


— Réveillez-vous,
Blythe ! dit Eleanor avec un sourire carnassier. Mark me lègue la compagnie.


— Vous
rêvez ! Peu après notre mariage, Mark a fait un testament dans lequel il me
laisse la majorité des parts de Designs. Les parts restantes sont pour votre
mère.


— Prouvez-le
!


Blythe
retint l'injure qu'elle avait au bord des lèvres, et s'efforça de donner une
réponse plus diplomatique.


— Croyez-moi,
dit-elle, c'est bien ce que je compte faire.


Eleanor se
contenta de hausser les épaules.


— Nous
verrons bien.


Blythe
sentit un pincement d'appréhension lui serrer le cœur.


— A
votre place, Eleanor, je n'abuserais pas de la situation. Un de ces jours, vous
pourriez vous retrouver totalement exclue.


Sur ces
mots, Blythe quitta le salon. Lorsqu'elle alla reprendre sa voiture dans le
garage, elle entendit encore le rire sarcastique de sa belle-sœur résonner à
ses oreilles.


Elle se
sentit alors envahie par un nouvel accès de colère, et dut s'appuyer un instant
contre la portière de la Lexus. Elle n'avait pas encore fait son deuil que,
déjà, elle devait défendre la compagnie bec et ongles contre la rapacité
d'Eleanor !


Mais elle
refusait de partir battue. Elle allait trouver une solution. Elle s'en était
toujours sortie, jusqu'à présent ! La nuit la plus sombre ne débouchait-elle
pas sur une aube lumineuse ?


 


Le lendemain
matin, à l'instant précis où Blythe ouvrit les yeux, l'idée que Mark était mort
la frappa de plein fouet. Elle soupira longuement en se rappelant qu'elle avait
prévu de trier ses effets personnels non seulement dans la maison mais à bord
du Blythe H.


La migraine
lui vrillait les tempes. Sans doute était-elle due à la faim, à l'épuisement,
au chagrin et à l'excès de cogitations. Si elle s'était montrée à la hauteur,
Mark ne se serait peut-être pas jeté sur les voitures de sport, l'argent facile
et les femmes fatales. Si elle avait mieux défendu son couple, Mark serait
peut-être encore là.


Dans quelle
mesure était-elle responsable de sa disparition ?


Comment et
pourquoi Mark était-il mort ? Dans quelles circonstances s'était-il noyé ? Les
résultats de l'autopsie arriveraient bientôt. Elle avait hâte d'en connaître la
teneur, tout en la redoutant.


Quand elle
avait vu Ryker, au cimetière, elle avait presque été tentée de lui demander
s'il avait des informations.


Dieu merci,
elle s'en était abstenue. Car c'était probablement ce qu'il attendait d'elle.
Il avait sans doute l'intention d'utiliser la mort de Mark pour faire une
nouvelle irruption dans sa vie, et se défouler sur elle de son incapacité à
résoudre l'énigme du meurtre de sa nièce.


Blythe était
harcelée par toutes ces pensées. Et elle s'en voulait. Mark venait à peine
d'être porté en terre, et elle aurait dû se consumer de chagrin. De fait, elle
portait son deuil, à sa façon... Même si elle n'aimait plus Mark comme une
épouse aime son mari, jamais elle n'avait souhaité sa mort.


Blythe était
désemparée. Elle sentit bientôt des larmes rouler le long de ses joues, et se
rendit compte avec horreur qu'elle pleurait sur son propre sort et sur le
gâchis qu'avait été son existence.


Elle eut
brusquement l'impression d'étouffer, si bien qu'elle préféra rabattre le drap
et sortir du lit. Elle fit un premier arrêt à la salle de bains, puis descendit
dans la cuisine comme un automate. Quand elle se retrouva devant la cafetière,
ses gestes furent si maladroits que les grains de café jonchèrent bientôt le
comptoir comme une armée de fourmis en déroute.


— Il ne
manquait plus que ça ! marmonna-t-elle en les expédiant dans l'évier.


Pendant que
la cafetière électrique gargouillait, Blythe profita du soleil qui entrait à
flots par la fenêtre.


« Je suis
vivante. Je suis capable d'éprouver des sensations », se répéta-t-elle tout en
observant la lumière qui jouait sur sa peau.


Mais le
problème, c'était qu'elle ne se sentait pas vivante du tout. Elle avait
l'impression qu'à l'intérieur d'elle-même, il n'y avait que le vide. Le néant.


Elle posa le
menton sur ses mains et laissa errer son regard au-dehors. Etait-ce un effet de
sa tristesse ? En tout cas, les hibiscus roses et les camphriers de Chine
sur la terrasse lui parurent avoir un air penché tout à fait en empathie avec
sa propre humeur. Même l'eau de la cascade semblait scintiller moins
joyeusement.


Blythe savait
qu'elle devait faire face. La vie continuait, malgré tout. Elle tourna le dos à
la fenêtre, et entreprit de se préparer un bol de céréales.


Elle se
força à manger en essayant de ne pas penser à ce qui l'attendait. Au chaos
qu'avait laissé Mark en partant...


Sa cuillère
lui échappa des mains et rebondit sur les carreaux de faïence de la table avec
un petit « clac ! » sinistre. Les murs de la cuisine semblèrent se refermer sur
elle dans une sorte de cauchemar claustrophobique. Elle comprit qu'elle devait fuir.
Qu'elle n'était pas en état de ranger les affaires de Mark. Et qu'il lui
faudrait sans doute beaucoup de temps pour s'en sentir capable.


Blythe
retourna dans sa chambre et prit une douche avec l'idée persistante que rien ne
serait plus jamais comme avant. Puis elle s'habilla pour aller au bureau.


Elle
espérait de tout son cœur y trouver la paix dont elle était si assoiffée.


Il était
encore tôt lorsque Blythe tourna la clé dans la serrure. Après avoir rangé son
sac dans le tiroir de son « bureau, elle se dirigea sans perdre un instant vers
ce qui avait été le domaine de Mark. Soudain, une étrange sensation
l'assaillit, et elle s'immobilisa au milieu de la pièce.


Elle dut se
secouer pour aller jusqu'au coffre-fort qui était encastré dans le mur,
derrière la table de travail jadis occupée par son mari. Avant d'entreprendre
quoi que ce fût d'autre, elle voulait retrouver ce fameux testament et le
montrer à Eleanor pour mettre définitivement fin à toute controverse.


Blythe fit
jouer la combinaison secrète et ouvrit la porte blindée. Elle écarquilla les
yeux avec stupéfaction : le document n'était plus là !


— Oh,
non, gémit-elle en bousculant les papiers soigneusement empilés.


« C'est
impossible, se dit-elle. Il devrait être là. » Elle vida le coffre fébrilement,
lançant dossiers et enveloppes kraft sur le plancher. Mais elle dut se rendre à
l'évidence : le testament avait disparu. Bon sang, elle avait vu de ses propres
yeux Mark le ranger à cet endroit ! Pourquoi l'aurait-il ensuite changé de place ?


— Pas
de panique.


Le fait de
parler à haute voix sembla calmer quelque peu ses nerfs à vif.


— Garde
tes esprits !


Il existait
forcément une explication logique à cette disparition. Et pourtant, Blythe ne
pouvait s'empêcher de frissonner d'appréhension. Que se passait-il ? Eleanor avait-elle
fait des siennes ?


« C'est
invraisemblable », songea la jeune femme en repoussant cette idée qu'elle
jugeait absurde. Eleanor n’aurait quand même pas fait une chose pareille ;
c'eût été vraiment trop risqué. Mais alors, qui ? Et comment ?


Blythe
n'arrivait pas à trouver de réponse. Elle éprouvait un vague sentiment de gêne
auquel elle ne pouvait donner aucun nom. Elle se rappela l'attitude bizarre d'Eleanor
lorsque les dernières volontés de Mark avaient été évoquées...


Une exclamation
lui échappa soudain. L'avocat ! Il avait forcément un double du testament !


Après avoir
claqué la porte du coffre, la jeune femme regagna son bureau, chaussa ses
lunettes, composa le numéro de l'avocat et attendit que quelqu'un décrochât.


— Marion
? Blythe Lambert à l'appareil. Pourrais-je parler à Me Miller ?


— Navrée,
madame Lambert, il est déjà en rendez-vous.


Blythe se
mordilla la lèvre.


— Ecoutez,
j'ai besoin d'un double de notre... du testament de Mark. Vous pouvez sans
doute me le fournir.


— Me Miller
a-t-il une copie ? demanda la secrétaire.


— J'en
suis certaine.


— Dans
ce cas, je m'en occupe immédiatement. Et permettez-moi de vous présenter mes
condoléances.


— Merci,
Marion.


— Pour
quand désirez-vous le document ?


— Tout
de suite, si c'est possible.


— Pas
de problème.


— Alors,
j'arrive.


Blythe
griffonna en toute hâte un mot à l'intention de Susan, puis s'en alla
rapidement.


Dès qu'elle
foula le sol dallé, la chaude haleine du printemps lui souffla au visage. Et,
malgré ses lunettes noires, elle se sentit agressée par l'impitoyable clarté
matinale et l'atmosphère lourde.


Comme le
cabinet de l'avocat ne se trouvait qu'à deux cents mètres de son bureau, elle
ne prit pas sa voiture.


Blythe
pressa le pas tout en s'imprégnant du spectacle environnant. Elle avait beau
parcourir souvent cette partie restaurée du quartier des affaires, elle y
remarquait toujours quelque chose de nouveau, comme ces massifs d'azalées en
pleine floraison.


D'ailleurs,
autour d'elle, les touristes poussaient des « Oh ! » et des « Ah ! »
d'admiration en déambulant autour des magnifiques plantes du square. Et
pourtant, ce n'était rien comparé à l’Azalea Trail qui
déroulait, à cette époque de l'année, tout au long de ses sept miles, un
immense tapis de fleurs rouges, roses et blanches. Du reste, la saison des
azalées et le festival de la Rose auraient suffi à asseoir la renommée de
Tyler.


Blythe était
fière d'avoir insisté pour installer le siège de Designs dans cette petite
ville texane, même si les gros budgets publicitaires de ses principaux clients
se trouvaient à Dallas. C'était un pari risqué, mais elle l'avait gagné.


Quelques
minutes plus tard, la jeune femme se retrouvait en face de Marion, la
secrétaire du cabinet Miller and Tate.


Mlle Bishop
repoussa la frange rousse qui lui tombait sur les yeux et prit un air
stupéfait.


— Quelle
rapidité !


— Suis-je
arrivée trop tôt ?


— Vous
êtes venue à pied, n'est-ce pas ?


— Tout
juste.


— Avec
cette chaleur ? 


Blythe
sourit.


— Cela
vous semble insensé ?


— Disons
que je ne l'aurais pas fait.


Pressée d'en
venir à la raison de sa visite, Blythe demanda :


— Avez-vous
le testament ? 


Marion
détourna les yeux.


— Me Miller
souhaite s'en occuper lui-même. Il a dit qu'il verrait cela directement avec
vous.


Blythe
haussa les sourcils d'un air interrogateur.


— Ah
oui ?


— Il
vous attend dans son bureau.


Blythe
acquiesça et alla frapper à la porte du bureau de l'avocat. En réponse à un
ordre bref, elle entra.


Реrrу
Miller, l'avocat chargé des intérêts de la famille Lambert et, par conséquent,
de ceux de la compagnie, était assis à sa table, dans le décor grandiose et
ostentatoire de son cabinet. Il jouait nerveusement avec son stylo plume.


Dès qu'il
aperçut Blythe, il se leva et traversa la pièce pour venir à sa rencontre.


C'était un
homme très grand, aux cheveux argentés, au charme distingué, qui avait une
réputation de dureté. Peut-être était-ce pour cette raison que Blythe ne
s'était jamais sentie en confiance avec lui, malgré l'opinion de Mark qui le
tenait pour un caïd dans sa profession.


Blythe ne
croyait qu'à demi à ses brillants états de service : à son avis, Perry n'était
qu'un paresseux qui s'était toujours contenté de vivre aux crochets de la
solide clientèle que lui avait léguée son père. En outre, la galanterie appuyée
dont il usait à son égard lui était insupportable.


Ce matin-là,
toutefois, Perry Miller ne souriait pas. Son expression était aussi lugubre que
son ton était formel.


— Je
suis infiniment navré pour Mark, Blythe.


La jeune
femme soupira en s'asseyant face au bureau, dans le fauteuil qu'il venait de
lui indiquer d'un geste.


— Je
sais, Perry.


Il
s'éclaircit la gorge tout en regagnant son propre fauteuil.


— Marion
m'a fait part de votre appel concernant une copie du testament de Mark.


— C'est
exact. Je n'arrive pas à mettre la main sur l'exemplaire de Mark.


Perry Miller
soutint le regard de Blythe sans ciller, et demanda :


— En
quoi pensez-vous que je puisse vous être utile ? 


Blythe le
dévisagea un instant, puis elle répondit :


— Enfin,
vous devez bien avoir un double puisque c'est vous qui avez dressé l'acte !


— Non.
En fait, je n'ai pas gardé de double.


Cette
révélation, énoncée d'un ton calme et posé, frappa la jeune femme avec la
soudaineté d'un coup de tonnerre.


— Que
voulez-vous dire... pas gardé de double ?


— Je
n'ai aucune copie en ma possession, je vous le répète. Quant à l'original, Mark
avait manifesté le désir de le récupérer. Je le lui ai donné, bien entendu.


— Et en
quel honneur aurait-il agi ainsi ?


— Eh
bien, le mieux est encore de le lui deman... 


Il s'arrêta
net en prenant conscience de sa bévue.


— Vous
mentez, Perry, lui dit Blythe. Et j'aimerais bien savoir pourquoi.


L'avocat eut
alors un regard d'une totale hypocrisie.


— Mais
pourquoi vous mentirais-je, ma chère Blythe ?


— Je
vous interdis de prendre ce ton condescendant avec moi ! répliqua-t-elle.


Il lui
adressa un sourire patelin.


— Allons,
allons, ne nous disputons pas. 


Blythe se
leva.


— Nous
allons régler cela sur-le-champ. 


Elle se
dirigea vers la porte d'un pas martial.


— Marion,
venez un instant, je vous prie ! Devant l'air troublé et l'évidente nervosité
de la secrétaire qui s'était précipitée à l'appel de son patron, Blythe crispa
les doigts sur la poignée de la porte.


— Ai-je
commis une erreur, Maître ? demanda Marion en évitant soigneusement le regard
de Blythe.


— Mais
non, aucune, répondit Blythe à la place de Y avocat. Avez-vous
archivé un double du testament de Mark ?


Marion
ouvrit la bouche, puis se ravisa.


— Je...
je suis désolée mais je ne suis pas au courant, balbutia-t-elle lamentablement.
Vous savez, je ne travaille ici que depuis quelques années...


Blythe eut
un léger vertige en prenant conscience de l'étendue du désastre. Elle
remarqua à peine que Marion prenait la fuite.


Perry Miller
la couvait d'un regard chaleureux, comme il l'aurait fait pour un enfant en mal
de tendresse.


— Je
suis certain que vous vous faites du souci pour rien, dit-il. C'est sans doute
la conséquence de votre chagrin.


Blythe avait
bien du mal à contenir sa colère et son dégoût.


— A
quel sale petit jeu jouez-vous ? lui demanda-t-elle.


Elle avait
réussi à parler d'une voix parfaitement calme.


Miller se
leva, apparemment pressé de mettre fin à l'entretien.


— Je
vous conseille de rentrer chez vous et de vous reposer, conclut-il. Vous montez
en épingle un incident somme toute insignifiant.


Il marqua
une pause.


— Si
vous ne trouvez pas ce mystérieux testament rédigé par Mark, sachez que l'autre
reste valide... Je veux parler de celui par lequel il lègue tout à Eleanor.


— J'ai
toujours pensé que vous étiez un salopard. A présent, j'en ai la
preuve ! Mais si Eleanor et vous pensez que je vais me laisser faire, vous vous
trompez.


— Inutile
de faire un scandale tout à fait hors de proportion.


— Nous
verrons lequel de nous deux exagère quand j'aurai déposé une plainte contre
vous auprès du tribunal !


Sans laisser
à l'avocat le temps de réagir, Blythe fila vers la sortie.


Sur le
seuil, elle se retourna et décocha à Miller la flèche du Parthe :


— Designs
est à moi. Et je suis prête à expédier en enfer quiconque essaiera de me
déposséder de ce qui m'appartient légitimement !


En voyant la
porte se refermer, Miller arborait une expression de triomphe. La malheureuse !
Elle était loin d'être aussi maligne qu'elle le croyait. Elle le découvrirait
bientôt, à ses dépens...


Elle pouvait
déposer une plainte si ça l'amusait : il s'en fichait pas mal. Il avait de quoi
la contrer. Il faut dire qu'il possédait un atout majeur dans son jeu : Eleanor
Brodrick. Blythe avait vu juste en ce qui concernait leur alliance. Si tout se
déroulait comme il le prévoyait, Eleanor et lui seraient bientôt mariés... dès
qu'elle se serait débarrassée de ce crétin de Frank.


Perry Miller
était un homme patient qui savait attendre quand le jeu en
valait la chandelle. Il était fatigué de travailler et de faire des grâces aux uns
et aux autres pour arriver à boucler ses fins de mois. Avec la fortune dont
Eleanor hériterait de sa vieille maman, il n'aurait plus à se livrer à ces
pénibles activités, ce serait aux autres de venir lui cirer les bottes. Tout en
souriant à ces brillantes perspectives, il décrocha le téléphone et composa un
numéro. Quelques secondes plus tard, il chuchotait dans l’appareil :


— Elle vient
de partir. Ça a marché comme sur des roulettes.
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— Je
suis trop vieux pour ce genre de fantaisie.


— Peut-être
mais, à force de traîner avec toi, c'est moi qui vais casser ma pipe avant l’heure !


Ryker lança
un regard oblique à son collègue.


— Ne
crois pas ça. Tu as une longue carrière devant toi. Ça, ce n'était que le
hors-d'œuvre.


— Peut-être,
mais je déteste recevoir des pruneaux dès le matin, avant même d'avoir digéré
mon petit déjeuner.


— Ça
t'apprendra à manger avant de passer à l'action. Tu sais, on bosse beaucoup
mieux l'estomac vide.


Mike leva
les yeux au ciel.


— L'estomac
vide, toi ? Qu'est-ce que tu racontes ? Avec tout ce que tu avales comme
café, on l'entend clapoter quand tu marches.


— Je ne
peux pas dire le contraire. Un point pour toi. 


Le silence
retomba entre eux tandis que Ryker filait vers l'hôpital, au volant de leur
véhicule banalisé.


— Tu
crois que je m'y habituerai un jour ?


— Tu
penses à la mort ?


— Ouais.


— Jamais.
Surtout quand elle est liée à la violence, répondit Ryker.


— Alors,
comment on s'y prend dans ces cas-là ?


— On
fait face aux événements du mieux qu'on peut, et puis on rentre chez soi pour
vomir tranquille.


— Génial.


— Si tu
veux continuer dans la profession, vieux, t'as intérêt à dépasser ça.


— Difficile
quand on risque à tout moment de se faire descendre soi-même.


— Se
faire descendre, mon petit bonhomme, ça fait partie intégrante du boulot.


Ryker avait
pris un ton neutre, dénué de toute émotion. Mike se tassa davantage sur la
banquette.


— T'as
peut-être raison. Mais, tout de même, on aurait pu attendre les renforts avant
de charger comme des cow-boys, non ? J'ai l'intention de fêter mon
trente-cinquième anniversaire, moi !


— Te
fais donc pas de souci. Tu y arriveras.


— J'en
doute.


— Moi,
non.


Mike ne
répondit pas. Il était occupé à resserrer son mouchoir autour de son annulaire.
Si la situation n'avait pas comporté un risque majeur, Ryker aurait été tenté
de rire. Ceci dit, le fait de se faire mordre un doigt par une droguée à moitié
enragée, ça n'avait rien de rigolo.


— Tiens
bon : on y est presque. Je te fiche mon billet que tu t'en sortiras.


Ryker jeta à
son collègue un regard rapide tout en manœuvrant au milieu de la circulation.


— C'est
ce qu'on verra, marmonna Rushmore d'un ton sinistre.


Son visage
habituellement rougeaud avait pris un teint de cire.


Peu après
l'arrivée de Ryker au commissariat, un type hystérique s'était plaint, au
téléphone, de troubles graves dans son voisinage. Il avait affirmé avoir
entendu des hurlements et des coups de feu en provenance d'un camp de caravaning
situé en face de chez lui. Ryker avait réclamé Rushmore à grands cris, et ils
étaient partis ensemble.


Dès qu'ils
étaient arrivés sur les lieux, les deux hommes s'étaient fait tirer dessus. Ils
n'avaient eu que le temps de se jeter à plat ventre. Quand ils avaient réussi à
prendre le tireur à revers et qu'ils avaient pénétré dans la vieille baraque en
planches, c'était trop tard. Le mal était fait.


Une jeune
femme qui, visiblement, avait été battue comme plâtre, venait de refroidir son
compagnon de galère. Ils étaient tous deux sous l'emprise de la drogue.


Quand
Rushmore avait voulu lui passer les menottes, la fille s'était mise à brailler
et lui avait cruellement mordu le doigt.


— Tu
crois que cette camée m'a refilé une saloperie ? demanda Mike d'un ton
sinistre.


— Nan.
Il faut continuer à croire en ta bonne étoile.


— Ouais,
c'est facile à dire pour toi. C'est pas dans ton doigt qu'elle a planté ses
dents.


En réalité,
ce n'était pas facile à dire pour Ryker. Il ne le montrerait pas, mais il se
faisait un sang d'encre pour son adjoint. Il prit une mine concentrée en
suivant les panneaux fléchés menant aux urgences. Quand il eut garé la voiture,
il regarda Mike droit dans les yeux.


— Tu
veux que je t'accompagne ? 


Mike tourna
vers lui un visage morose.


— Non,
c'est inutile : je suis un grand garçon. 


Ryker
sourit.


— C'est
bien ce que je pensais.


— Où
vas-tu, maintenant ? 


Le sourire
de Ryker s'effaça.


— Rendre
visite à Blythe Lambert.


Mike poussa
un gémissement.


— Moi
qui aurais tant voulu assister au spectacle !


— Tu ne
vas pas manquer grand-chose : nous n'en sommes qu'aux préliminaires. Allez,
bouge-toi les fesses et prends soin de toi, vieux.


Quand Mike
eut disparu à l'intérieur de l'hôpital. Ryker reprit le volant et concentra
toute son attention sur une seule idée : Blythe Lambert.


 


 


 


— Elle
ne va pas s'en tirer à si bon compte, tout de même ?


— Non.
Pas d'après l'avocat que je viens d'engager.


— Qui
as-tu choisi ?


— Tony
Upshaw.


Curt Manning
se frotta les tempes à l'endroit où elles étaient dégarnies. Son geste y laissa
l'empreinte de ses doigts, une marque rouge qui retint l'attention de Blythe.


— Un
choix judicieux, dit-il. D'après ce que j'ai entendu dire, Upshaw passe pour
l'un des avocats les plus forts de tout l'Etat.


— Dieu
t'entende ! répondit Blythe en le regardant gravement depuis l'autre côté du
bureau. Dans cette guerre avec Eleanor, j'ai besoin de mettre toutes les
chances de mon côté.


Blythe avait
débarqué au bureau à 5 heures du matin. Elle aurait aussi bien
fait de ne pas se coucher, cette nuit-là. Pour ce qu'elle avait dormi...
L'inquiétude l'avait tenue éveillée, d'autant qu'elle n'avait pas réussi à
joindre Upshaw en direct, jusque-là.


Après avoir
quitté l'étude de Perry, elle était retournée à Designs, d'où elle avait essayé
d'appeler l'avocat. En vain. Il n'était pas en ville. Blythe s'était alors
sentie terriblement frustrée. Et, sur l'insistance de Susan, lasse de la voir
tourner en rond inutilement, elle était rentrée chez elle pour se
lancer dans des travaux de jardinage, alors qu'elle bénéficiait d'un abonnement
hebdomadaire pour l'entretien des plantes.


En vérité,
elle adorait plonger ses mains dans la terre. C'était pour elle le meilleur des
antistress.


La rançon de
ce défoulement, c'était la multitude de courbatures qui enfermaient son corps
dans un carcan douloureux et l'obligeaient à prendre d'infinies précautions
pour se mouvoir.


— Alors,
finalement, que propose Upshaw ?


— Il va
déposer une assignation en référé.


— Ce
qui signifie un coup d'arrêt brutal aux prétentions d'Eleanor, c'est ça ?


— Oui,
temporairement.


Avec une
grimace, Blythe réussit à s'extraire de son fauteuil, et se dirigea vers la
fenêtre pour se plonger dans la contemplation des cornouillers en fleur.
Malheureusement la beauté du spectacle ne réussit pas à apaiser son âme
troublée.


— Mais
il faut que je retrouve ce testament, dit-elle sans essayer de dissimuler son
angoisse.


— Où
as-tu cherché ?


— Partout.
De toute façon, il devrait être dans le coffre : Mark l'y avait déposé en ma
présence.


— Quelqu'un
d'autre est-il au courant ? Une personne qui l'aurait vu, et qui pourrait
témoigner de l'existence de ce second testament ?


— Non,
pas depuis qu'il avait été modifié, avoua Blythe d'un ton ennuyé.


— Bon
sang, mais qu'est-ce qui a pu se produire ?


— D'une
manière ou d'une autre, Eleanor a réussi à se le procurer. J'ai d'abord pensé
que c'était impossible, qu'elle n'aurait jamais eu un tel culot. Maintenant, je
sais que j'avais tort.


— Mais
tu ne peux rien prouver ?


— Non,
et c'est bien ce qui me tue !


— Cette
fille est vraiment un monstre d'égoïsme. Et, à l'idée qu'elle puisse faire la
loi chez Designs...


Il conclut
d'un hochement de tête significatif.


— Mais
cela ne se produira pas, j'en fais le serment. Bien qu'il ne faille jamais
sous-estimer la puissance de la haine... C'est un mobile puissant, et Eleanor
me hait cordialement. Depuis le début. Pourquoi voudrais-tu que ça cesse ?


— Quelle
garce ! marmonna Curt.


— Dieu
merci, je compte sur Upshaw pour la remettre à sa place. Une fois pour toutes.
D'ici là, l'affaire doit continuer à tourner.


Blythe
observa une pause avant de reprendre sur un ton plus paisible :


— Enfin,
du mieux possible... vu les circonstances.


— Seigneur,
quel pétrin ! D'abord le décès de Mark, puis, à présent, la disparition du
testament. Ce n'est pas juste.


— Nous
savons l'un et l'autre que la vie est injuste.


— Je
trouve tout de même que tu as reçu plus que ton lot d'épreuves, ces derniers
temps.


— Je
refuse de jouer les martyres.


— Bravo
! Tu vas t'en sortir : je n'ai aucun doute là-dessus.


— Moi
non plus.


Blythe lui
sourit derrière ses larmes. Curt avait quitté sa chaise et s'était approché
d'elle.


— Merci
de ton soutien.


— C'est
tout à fait normal.


Le jeune
homme lui donna une chaleureuse accolade.


— Les
amis sont là pour ça.


— Navré
de vous interrompre.


Curt,
surpris, fit un bond en arrière.


Blythe se
raidit et pâlit légèrement.


Ryker
Delaney. Encore lui. Elle se retourna et regarda le détective dont la
silhouette impressionnante s'encadrait sur le seuil d'une manière inquiétante.
Il la dévisageait d'un air dur et soupçonneux. Mais, en dépit de son attitude,
une sorte de tension magnétique s'était immédiatement établie entre eux.


— Comment
avez-vous fait pour entrer ? demanda Blythe.


Susan surgit
alors, et expliqua avec une mine contrite :


— Je
lui ai pourtant dit que vous étiez occupée...


— C'est
bon, Susan.


— Que
se passe-t-il, Blythe ? demanda Curt, le front soucieux, en tournant le regard
de l'un vers l'autre.


Après
qu'elle eut fait les présentations, Blythe remarqua la légère hésitation de Curt.


— Nous
reprendrons notre conversation un peu plus tard, lui dit-elle pour répondre à
sa muette question. Merci, Curt.


Après son
départ, le silence retomba dans la pièce. Finalement, ce fût Blythe qui le
rompit.


— Alors,
inspecteur, que voulez-vous, cette fois ?


— Je
vous avais prévenue, au cimetière, que nous nous reverrions bientôt.


— J'imagine
que vous avez les résultats de l'autopsie.


— Tout
juste.


— Eh
bien, dites ce que vous avez à dire, et vous pourrez filer.


Il la
considéra avec surprise, mais répondit sans se départir de sa réserve :


— Très
bien. Comme vous voulez.


Leurs yeux
se rencontrèrent pour la seconde fois. Blythe détourna vivement la tête avec un
frisson qui lui glaça les os.


— Votre
mari ne s'est pas noyé accidentellement.


— Alors,
qu'est-ce qui a causé sa mort ?


Ryker eut un
peu de mal à répondre car les mots qu'il devait prononcer lui paraissaient
terribles.


— En
fin de compte, un choc sur la nuque.


Il fit une
pause délibérée, comme pour s'assurer que ses paroles avaient atteint leur but.


— Comment
cela, en fin de compte ?


— Quelqu'un
lui a porté un coup. Dans sa chute, son crâne a heurté le bastingage. Le choc a
été mortel.


Blythe
voulut dire quelque chose, puis elle se ravisa.


— Ensuite,
le quelqu'un en question l'a envoyé pardessus bord pour faire croire à une
noyade.


— Oh,
non ! murmura Blythe, les yeux écarquillés. Vous voulez dire qu'il a été...
assassiné ?


Elle s'était
presque étranglée sur le dernier mot.


— A
notre avis, oui. Un cas d'homicide involontaire, comme nous l'appelons dans
notre jargon.


— Je...


Cette fois,
Blythe ne put aller plus loin.


— Vous
voyez, madame Lambert, ce ne sont pas les sujets de discussion qui manquent.


Un
assassinat !


Mark
assassiné ? Impossible. Blythe sentit la tête lui tourner. Pourtant, ce n'était
pas le moment de révéler sa faiblesse. Elle devait, au contraire, se maîtriser
et faire preuve de la plus grande fermeté. Tout en sachant qu'elle n'abuserait
pas le policier. Il la dévisageait, et son regard acéré semblait pénétrer
jusqu'au plus profond de sa détresse.


— A
présent, auriez-vous l'amabilité de me laisser seule ?


— Ce
n'est pas si simple.


— Je ne
vois pas ce qui vous en empêche.


— J'ai
quelques questions à vous poser. 


Blythe
poussa une exclamation indignée.


— Vous
ne pensez quand même pas que c'est moi qui l'ai tué ?


— A ce
stade de l'enquête, tout le monde est suspect, vous comme les autres.


— Eh
bien, je vous affirme que je n'ai pas tué mon mari.


— Dans
ce cas, vous n'avez aucune raison de refuser de répondre à mes questions.


— Je
n'ai rien à cacher, mais je ne répondrai pas à vos questions en dehors de la
présence de mon avocat.


Elle se
dirigea vers la porte et l'ouvrit.


— A
moins que vous ne soyez venu m'arrêter, fichez le camp immédiatement !
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Il surgit
dans la chambre à coucher en brandissant son pénis qu'il tenait dans sa main
droite.


Eleanor
lança un regard de mépris au membre turgescent et s'adressa à son mari avec
cynisme :


— Ha,
il ne manquait plus que ça !


Le teint
déjà congestionné de Frank devint cramoisi.


— Un de
ces jours, je vais...


— Tu
vas quoi ?


— T'abandonner
à ton triste sort.


Eleanor
éclata d'un rire bruyant qui fit tressauter son corps massif.


— Des
vantardises ! C'est tout ce dont tu es capable. Pour la parlote, tu n'as pas
ton pareil, mais pour ce qui est de l'action... sauf, évidemment, quand il
s'agit de sauter d'autres femmes.


Frank fourra
le corps du délit dans son caleçon et remonta la fermeture de sa braguette.


— Tu ne
te demandes jamais pourquoi je saute d'autres femmes ?


Eleanor
tenta d'ignorer son insolence narquoise. Mais ce fut plus fort qu'elle.


— Non.
Parce que je me fiche pas mal de ces petites salopes, finit-elle par répondre.
Tant que mère n'est pas au courant, tu peux te taper tout ce qui bouge.


Elle
détestait le sexe, depuis toujours. La pénétration la répugnait, surtout quand
le partenaire était son époux. Frank ne l'avait pas touchée depuis des mois, et
cette situation lui convenait tout à fait.


En dépit de
cette aversion, lorsqu'une petite séance s'avérait indispensable pour obtenir ce
qu'elle voulait, elle était capable d'écarter les cuisses pour d'autres hommes
et de feindre la jouissance. Elle était toujours étonnée de constater à quel
point ses piètres imitations produisaient leur effet. Pour sa plus grande
contrariété, elle avait dû récemment se livrer à des ébats répétés, dans
l'espoir que son sacrifice serait payé de retour. Avec de solides intérêts...


Eleanor
sourit intérieurement à l'idée du coup qu'elle était en train de monter.


— Même
si je couchais avec Blythe ?


Frank avait le
don de la faire sortir de ses gonds.


— Fiche-lui
la paix, espèce de salaud ! 


Il
s'esclaffa d'un rire sans joie.


— Tu ne
peux pas vouloir le beurre et l'argent du beurre, tu sais.


— Oh,
que si ! Et si j'étais à ta place, je ferais attention de ne pas pousser le
bouchon trop loin. Mère ne croit peut-être pas aux vertus du divorce, mais moi,
si.


— Que
veux-tu que ça me fasse ?


Eleanor
réprima son envie de se jeter sur lui toutes griffes dehors, et se demanda, une
fois de plus, comment elle pouvait le supporter. Un bon à rien qui non
seulement dépensait au jeu l'argent qu'il n'avait pas, mais couchait avec
toutes les femmes qui voulaient bien de lui.


Oui, mais
elle le tolérait pour une simple raison : le vilain petit canard de la famille
avait réussi à se décrocher un mari. Un événement dont ses parents n'avaient
pas même osé rêver.


Tout au long
de son existence, elle avait joué les faire-valoir par rapport à son frère. Il
était grand et beau. Elle était trop grande et laide. Et, même en admettant que
Frank fût vraiment une nullité, elle pouvait s'estimer heureuse d'avoir un
mari. Mais, à présent que son frère était mort, la situation changeait du tout
au tout. Elle allait enfin pouvoir tenir le devant de la scène, et régenter son
petit monde.


Elle se
força à revenir au présent.


— Pour
le moment, dit-elle à son mari, nous avons des soucis autrement importants que
de savoir où tu fourres ta quéquette.


Frank, qui
était en train de s'asperger d'eau de Cologne, suspendit son geste et dévisagea
Eleanor à travers le miroir.


Ils se
trouvaient dans leur chambre, au sein de la demeure familiale, et s'habillaient
pour le dîner. Frank prenait très rarement ses repas à la table commune.
Lorsqu'il n'était pas à Las Vegas ou dans des casinos de La Nouvelle-Orléans,
il était censé s'occuper de placements en assurance. Vaste plaisanterie ! Ses
prétendus rencontres avec des clients servaient uniquement de paravent à
d'autres rendez-vous, beaucoup plus affriolants, et de prétexte pour déserter
les soirées en famille.


Eleanor
n'était pas dupe : elle savait très bien que les véritables clients de son mari
se comptaient sur les doigts de la main.


— Ces
soucis auraient-ils un rapport avec le meurtre de ton cher frère ?


Eleanor sut
garder son sang-froid.


— Ah,
tu es au courant ?


— Oui. J'ai
reçu la visite de ce crétin de flic. Il m'a coincé au bureau.


— Il
est aussi venu faire un tour ici.


— C'est
pour ça que Cynthia est au lit ?


— Oui.
Elle a été terrassée par la nouvelle.


— Et
pour toi ?


— Pour
moi ?


— Oui,
était-ce aussi une surprise ? lui demanda-t-il sans la quitter des yeux.


Elle esquiva
sa question en la lui renvoyant


— Tu as
été surpris, toi ?


— Pas
vraiment, dit-il d'un ton nonchalant. Ton frère faisait ses petits coups en
douce. Et Dieu sait ce qu'il manigançait dernièrement.


— Et
quelles questions Delaney t'a-t-il posées ? 


Eleanor
choisissait ses mots avec soin.


— Les
trucs habituels. Où je me trouvais quand Sa Seigneurie s'est fait descendre.


— Et
alors, tu étais où ?


— A mon
bureau.


— Et
Delaney t'a cru ?


— Sûrement
pas, vu que j'y étais seul.


— Ce
serait bien la première fois, déclara Eleanor d'un ton perfide.


Frank ignora
délibérément sa pique.


— Tu
sais très bien que je n'ai pas tué ton frère : je ne m'approche jamais de ce
putain de lac.


— Oui,
ta fameuse hydrophobie.


— Ne le
prends pas sur ce ton ! Tout le monde tremble pour son grade ici, y compris
toi.


Après un
court silence, il reprit :


— Et
d'abord, où étais-tu, toi, à ce moment-là ?


— Ici.


— Tu
peux le prouver ?


— Inutile
puisque ce n'est pas moi qui l'ai tué. 


Frank lui
lança un regard lourd de sous-entendus qui eut le don de l'exaspérer.


— Je
parie que l'inspecteur ne l'entend pas de cette oreille. Il fait une fixation
sur la famille Lambert, celui-là.


— Tu en
fais aussi partie, Frankie. A ta place, je ferais gaffe.


— Va au
diable !


Un petit
rire cynique secoua Eleanor.


— C'est
un peu tôt pour aller griller en enfer. Vois-tu, j'ai d'autres projets en tête.
Prendre la direction de la compagnie, pour commencer.


Il eut l'air
amusé.


— Bonne
chance, ma chérie !


— Dès
que j'aurai fait lever cette assignation en référé, c'est moi qui contrôlerai
l'affaire, et ce sera à mon tour de bien rire.


Frank eut
l'air stupéfait.


— Une
assignation ? Qu'est-ce que tu racontes ?


— Oui,
c'est le dernier coup de Blythe et de son avocat.


Il éclata de
rire.


— Si je
m'attendais à celle-là !


— Ça
n'a rien de drôle, lança Eleanor d'une voix cinglante.


Frank
retrouva brusquement son sérieux.


— Tu as
raison, dit-il. Le fin mot de l'histoire, c'est qu'on ne peut pas lutter contre
les riches et les puissants.


— Attends
un peu pour voir ! La pauvre fille se croit futée, mais je lui réserve un chien
de ma chienne. Assignation ou pas, elle va se retrouver flanquée dehors en
moins de deux.


— Si
j'étais toi, je ne la sous-estimerais pas.


— C'est
elle qui devrait tenir un peu plus compte de moi.


— Tu as
fauché le testament de Mark, c'est bien ça ?


— Je ne
vois pas de quoi tu parles.


— A
d'autres !


— Comment
sais-tu qu'il avait rédigé un autre testament ?


— Eleanor,
sois un peu réaliste, que diable !


— C'est
plutôt toi qui as intérêt à te montrer réaliste ! N'oublie pas qu'il pourrait
t'arriver des bricoles, mon petit Frankie...


Le juron que
lâcha Frank ne couvrit pas le bruit des coups frappés à la porte de la chambre.


— Madame
Eleanor, Mme Blythe est en bas : elle demande à voir votre maman.


— Tiens,
tiens, quand on parle du loup..., marmonna Eleanor. Dites-lui que j'arrive.


— Bien,
madame.


Eleanor
regarda son mari d'un air interrogateur.


— Tu
viens ?


— Je te
rejoins dans un instant.


Blythe se
tenait dans la bibliothèque, assise au bord du canapé. Eleanor resta un moment
dans l'ombre et l'observa. De larges cernes soulignaient les yeux de sa
belle-sœur, ce qui ne faisait qu'accentuer son air de détresse. Elle aussi
avait dû recevoir la visite de l'inspecteur Ryker Delaney !


Le plus
curieux, c'était que ces marques de chagrin n'altéraient en rien la beauté de
la jeune femme. Au contraire, la révélation de sa fragilité rehaussait encore
la somptuosité de ses traits. Elle était... sublime, dut reconnaître Eleanor, bien
que ce constat la rendît folle de jalousie.


Comme si
elle se sentait observée, Blythe quitta le canapé et s'avança vers l'entrée.


— Cynthia
?


— Non.
C'est moi. 


Blythe
s'arrêta net.


— Où
est votre mère ?


— Couchée.


— Son
cœur ?


— Oui.
C'est dur pour une mère d'apprendre que son fils a été assassiné.


— Ah,
elle est au courant ?


— Delaney
vous a battue au poteau, d'une courte tête, dit Eleanor avec un haussement
d'épaules nonchalant.


Blythe
sentit la colère monter en elle.


— Comment
pouvez-vous être aussi désinvolte alors que votre frère vient d'être tué ?


Eleanor
s'avança vers Blythe jusqu'à la toucher. La jeune femme recula d'un pas.
Eleanor sourit d'un air entendu.


— Et
nous savons qui est le meurtrier.


— Quoi
? Vous avez eu de nouvelles informations ?


— Oh,
inutile de jouer les innocentes avec moi ! s'écria Eleanor. C'est vous qui avez
fait le coup, et nous savons très bien pourquoi l'une et l'autre.


 


 


Blythe avait
l'impression que son cœur allait éclater. Elle aurait voulu pleurer pour se
sentir un peu soulagée, mais sans doute avait-elle retenu ses larmes trop
longtemps car, à présent, elles refusaient de couler.


Elle prit la
main de sa grand-mère et la tint contre sa joue.


Après avoir
quitté la propriété des Lambert, elle avait filé droit vers la maison de
retraite.


Hannah
Thompson avait toujours représenté le meilleur soutien de Blythe dans
l'adversité. Autrefois, quand ses soucis s'accumulaient dangereusement, elle
pouvait toujours compter sur les avis éclairés de sa grand-mère. Aujourd'hui,
bien sûr, après plusieurs attaques cardiaques, la vieille dame perdait un peu
les pédales.


Pourtant, à
soixante-quinze ans, Honey demeurait une belle femme. Le ciel l'avait dotée
d'un charmant petit nez, d'un menton ferme et d'une couronne de cheveux
neigeux. Ses yeux, d'un noir profond, brillaient, lorsqu'elle était au mieux de
sa forme, d'un enthousiasme juvénile.


Blythe se
tenait silencieusement à son chevet, guettant son réveil. Elle éprouvait pour
elle un amour fervent et une reconnaissance infinie.


Jamais Honey
ne lui avait fait défaut. Peu importait ce que Blythe avait fait de bien ou de
mal : elle était de son côté. Blythe ressentait cruellement le fait de ne plus
pouvoir compter sur cet indéfectible appui. Surtout dans les circonstances
présentes.


Elle avait
tant besoin d'une oreille attentive, d'un cœur capable de comprendre ses
angoisses les plus secrètes...


« Un
meurtre. »


Elle
n'arrivait toujours pas à concevoir cette horrible réalité.


A peine
Ryker avait-il lâché sa bombe que Curt s'était rué dans son bureau et avait
exigé de savoir « à quel jeu se livrait ce damné flic ». Blythe le lui avait
dit. Il était devenu pâle comme un linge.


Susan
s'était montrée plus compatissante.


« Mark a été
assassiné... », avait-elle simplement répété d'une voix douloureuse.


Devant son
émotion sincère, Blythe avait senti les larmes lui monter aux yeux.


Susan
l'avait prise dans ses bras, et Blythe s'était laissé faire. Il fallait déjà du
cran pour encaisser l'idée de la mort. Mais le meurtre... Voilà qui hissait la
mort à son niveau de scandale le plus terrifiant.


Oui... la
brutalité sordide qui s'attachait à l'image de cet assassinat laissait Blythe
totalement désorientée.


— Mon
Dieu, Blythe, dit Susan en reculant. Mais qui... qui a pu faire une chose
pareille ?


— Je
l'ignore, avait répondu la jeune femme.


— Et
que va-t-il se passer ?


— Je
l'ignore également.


— Y
a-t-il un suspect ?


— Moi...
peut-être.


Susan avait
regardé sa patronne d'un air sidéré, comme si elle la soupçonnait d'avoir perdu
l'esprit. Ce qui était peut-être la réalité, après tout.


— Mais
enfin, c'est absurde ! Jamais vous ne pourriez faire ça !


— N'en
parlons plus pour le moment, je vous en prie. J'ai besoin d'un peu de solitude
pour me reprendre.


Susan avait
compris et s'était retirée. Mais cela n'avait rien arrangé. Les questions
continuaient à tourner dans l'esprit de Blythe. Des questions auxquelles, tôt
ou tard, on apporterait des réponses tout aussi pénibles.


Et si Ryker
Delaney faisait tandem avec Eleanor pour l'accuser, elle, du meurtre de Mark,
elle n'avait aucune chance de s'en sortir.


Elle avait
dû pousser un soupir sans le vouloir car Honey ouvrit brusquement les yeux.


Blythe lui
pressa la main, en espérant de toute son âme que la vieille dame allait la
reconnaître.


— Honey,
c'est moi.


— Blythe,
ma chérie... je suis si heureuse de te voir ! murmura-t-elle d'une voix faible.


En
l'entendant, Blythe comprit à quel point Honey était épuisée. Aussitôt, elle
prit la décision d'épargner à la malade le récit de ses mésaventures. Il ne lui
restait qu'à porter seule son fardeau. Ce jour-là, en tout cas. Et peut-être
pour toujours...


Cette
perspective était tellement décourageante qu'elle fit céder le barrage qui
maintenait prisonnières les émotions de la jeune femme. Si bien que des flots
de larmes se mirent à ruisseler de ses yeux noyés.


— Oh,
ma chérie, que se passe-t-il ?


Blythe
parvint à sourire à travers ses larmes. En écartant d'une caresse les cheveux
blancs collés sur le front de Honey, elle remarqua que celle-ci brûlait de
fièvre.


— Rien
de particulier, répondit-elle. Une journée difficile au bureau.


— Tu
travailles beaucoup trop. Je me fais du souci pour toi.


— Je
sais, Honey chérie. Mais je te promets que ça va.


— As-tu
le temps de rester un peu avec moi ? demanda la vieille dame, tandis que ses
paupières se refermaient toutes seules.


— Bien
sûr.


Blythe avait
répondu d'une petite voix tremblante. Elle reprit la main de sa grand-mère dans
les siennes.


Combien de
temps resta-t-elle à son chevet ? Elle n'aurait su le dire. Lorsqu'elle sentit
ses pieds s'ankyloser, elle se secoua, quitta son fauteuil et vint déposer un
tendre baiser sur la joue de Honey.


— Je
t'aime, murmura-t-elle avant de quitter la chambre.


Vingt
minutes plus tard, Blythe gara sa voiture sur l'aire de stationnement réservée
à Designs. Elle coupa le contact, et resta un moment dans la voiture, à
regarder le magnifique spectacle qui s'offrait à elle.



Son
chef-d'œuvre. Des massifs d'azalées flanquaient le bâtiment de différents
côtés. Le mélange des couleurs — du rouge à l'orange en passant par toutes les
nuances du rose et du fuchsia — était si intense qu'il en devenait presque
aveuglant.


La vision de
ces parterres de fleurs, dans toute leur stupéfiante beauté, emplit soudain la
jeune femme d'une paix qui s'obstinait à la fuir depuis la disparition de Mark.
Elle se raccrocha à cet instant de grâce comme à une planche de salut, et
sortit finalement de sa voiture.


C'est à cet
instant précis qu'elle le vit. Son véhicule était garé tout près du sien. La
portière côté passager était grande ouverte.


— Montez,
dit-il.


— Et si
je refuse ?


— Je
peux vous y contraindre. Officiellement. A vous de choisir.


Blythe ne
discuta pas et prit place près de lui.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


11.


 


L'atmosphère,
à l'intérieur de la voiture, devint immédiatement pesante.


Dans le
silence ambiant, les pensées de Ryker filaient dans toutes les directions,
comme un incendie de forêt un jour de mistral. Au départ, il avait décidé de
laisser Blythe en paix, de lui donner le temps nécessaire pour réfléchir à leur
rencontre au cimetière et, surtout, de la laisser mariner dans son jus en
espérant qu'il en sortirait quelque chose.


Et puis, il
avait changé d'avis, estimant qu'une autre visite surprise, au moment où elle
s'y attendrait le moins, lui permettrait peut-être de comprendre ce que cachait
cette façade d'apparence glaciale.


A présent
qu'elle était assise près de lui dans l'espace confiné de sa voiture, il était
incapable d'aligner deux mots. Un comble !


Pourtant, il
savait ce qu'il avait à faire. Et, pas de doute là-dessus, il allait le faire.
Il laissa d'abord le silence s'installer, et profita même de ce répit pour
observer la jeune femme.


On voyait
qu'elle n'était pas contente. Elle semblait même de très mauvais poil. Son
agacement se devinait à son attitude : le cou raide, les épaules tendues comme
un arc, ce qui avait pour effet de mettre en valeur ses seins splendides.
Généreux mais pas trop. Haut perchés mais sans agressivité. Parfaits.


Ryker eut du
mal à détourner le regard. Elle avait de quoi faire fantasmer un bataillon
entier. Bon, et alors ? Ce n'était ni la première ni la dernière fois qu'il
tombait sur une fille aussi sexy. Mais si jamais il se remariait un jour, il
éviterait comme la peste ce genre de femmes qui faisaient passer leur petite
personne et leur carrière avant tout. Ce qui était, à n'en pas douter, le cas
de Blythe.


Lorsqu'il
eut conscience du tour que prenaient ses pensées, il se mordit la langue. Bon
sang ! Si ça ne s'appelait pas perdre la boule ! Blythe Lambert, en tête de sa
liste de suspects, impliquée non pas dans une, mais dans deux affaires de
meurtre... Il était grand temps pour lui d'admettre que cette femme n'était ni
plus ni moins qu'un objet d'enquête.


Toute autre
rêverie sur le sujet ne serait qu'élucubration bonne à jeter aux chiens.
N'empêche qu'il avait un mal fou à reprendre ses esprits, d'autant plus que son
parfum imprégnait l'habitacle et venait lui titiller les narines sans pitié.


Sa voix
grave, légèrement voilée, le prit de court.


— Je
vous demande de me laisser tranquille.


— Impossible,
tant que l'assassin de votre mari ne se trouvera pas sous les verrous.


— Oh,
mais on ne fait pas toujours ce qu'on veut. Chacun a ses limites. N'est-ce pas,
inspecteur ?


Il refusa de
se laisser déstabiliser par son ton narquois, et rétorqua avec assurance :


— Erreur
! Cette fois-ci, j'ai carte blanche pour mener mon enquête.


— Votre
enquête consiste à chercher celui qui a tué mon mari, dit-elle, les dents
serrés.


— C'est
exactement ce que je suis en train de faire. 


Il avait
volontairement pris un ton traînant : il voulait éviter la confrontation.


Elle se
tourna vers lui, et son mouvement brusque projeta la masse de ses cheveux
devant son visage. Il surprit néanmoins son regard, sombre et torturé comme
celui d'un animal pris au piège.


« Ne te
laisse pas avoir par son petit air innocent, se dit-il aussitôt. Ne tombe pas
dans le panneau, sous prétexte qu'elle te file une trique d'enfer ! » Mais il
avait beau se prodiguer les meilleurs conseils du monde, il n'avait plus qu'une
idée en tête : lui faire l'amour... au plus vite.


— Si
c'était vrai, vous ne seriez pas là.


Dieu merci,
sa voix le ramena à la réalité. Mais il était si troublé qu'il n'avait pas
compris un mot de ce qu'elle avait dit.


— Pourriez-vous
répéter ? 


Elle
soupira.


— Vous
devriez être sur la piste de celui qui a... frappé... Mark, au lieu de perdre
votre temps avec moi.


Elle marqua
une pause.


— Mais
nous avons déjà eu cette conversation.


— Et
nous nous heurterons encore à ce problème tant que vous n'aurez pas compris que
vous faites partie intégrante de l'enquête.


— Pas si
j'engage un avocat.


— Vous
pouvez engager une douzaine d'avocats, ça ne changera rien à la question.


Elle le
considéra avec une lueur moqueuse dans le regard.


— Dans
l'immédiat, puis-je rentrer chez moi, inspecteur ?


Il dut
combattre son envie de la secouer sans ménagement pour faire enfin tomber la
carapace dont elle se protégeait en permanence. Mais n'était-ce pas exactement
ce qu'elle voulait ? Qu'il perdît les pédales, et qu'elle pût ensuite engager
toutes sortes de poursuites contre lui ?


Pas question
qu'il risquât de tels ennuis. Pas question non plus qu'il lui laissât prendre
le dessus. C'était le moment ou jamais de montrer qui commandait.


— Non.
Vous partirez quand je vous y autoriserai. 


Elle
encaissa le coup en silence.


— En ce
qui concerne la famille...


— Laissez
ma belle-mère tranquille !


Ah, il y
avait tout de même une corde sensible derrière le masque de fer ! Et il venait
de la frôler. Un point pour lui.


— Il
fallait bien que je l'interroge.


— C'est
stupide. Vous savez pertinemment qu'elle n'a pas tué son fils.


— Dites
donc, c'est à moi de décider qui je dois interroger ou non.


— Vous
ne vous prendriez pas pour le bon Dieu, par hasard ?


Sa question
faillit le faire sourire.


— A
propos d'Eleanor et Frank...


— Eh
bien, quoi ?


Tiens, il
avait fait mouche. Elle parut soudain sur la défensive. Il décida d'exploiter
ce filon.


— Vous
pensez qu'ils auraient pu le descendre ? 


Elle fut
piquée au vif par sa grossièreté, mais refusa de foncer tête baissée dans le
leurre qu'il lui agitait sous le nez.


— Aucune
idée.


— Parlez-moi
d'eux.


— Je
n'ai pas l'habitude de colporter des ragots sur la famille de Mark.


Une autre
pierre dans son jardin. Il accusa le coup d'un petit rire sec.


— Généreux
de votre part, surtout lorsque ceux d'en face ne s'en privent pas. Votre
belle-sœur, par exemple.


Il la vit
rougir.


— Qu'a-t-elle
dit ?


— Elle
pense que vous avez très bien pu le tuer. Mais cela ne vous surprend pas,
j'imagine ?


Blythe
haussa les épaules.


— D'accord,
c'est la guerre entre nous. Je le reconnais.


— Et
pourquoi ?


— Elle
veut la compagnie.


— Ah,
et maintenant que son frère est hors jeu, elle use de tous ses talents pour
parvenir à ses fins.


— Oui,
mais elle n'arrivera à rien. Elle a eu beau voler le...


Blythe
s'interrompit net et se mordit la lèvre. Ryker n'avait plus qu'à s'engouffrer
dans la brèche.


— Voler
quoi ?


— Le
testament de Mark.


— Vous
pourriez me donner un peu plus de détails ?


— Non.
Il s'agit d'une affaire personnelle.


Il décida de
ne pas insister pour cette fois. Il reviendrait sur le sujet plus tard.


— Et
votre vaurien de beau-frère ?


— Un
minable et un paresseux de première, mais incapable de... tuer qui que ce soit.


— Vous
ne l'appréciez pas ?


— C'est
vrai, reconnut-elle, les lèvres pincées. Je ne l'apprécie pas.


Ryker ricana
d'un air entendu.


— Je
parie que je sais pourquoi. Il cherche à vous sauter, hein ?


— Allez
au diable !


— D'accord,
c'était d'un goût douteux, reconnut Ryker sur un ton d'excuse.


Il aurait
mieux fait de la fermer, c'était clair. Le fait qu'elle écartât les cuisses
pour X, Y ou Z ne le concernait pas. Quoique... en réalité, ça le rendait
malade.


— Au
moins, vous le reconnaissez, rétorqua-t-elle du tac au tac.


Elle prit
une inspiration et lui résuma la situation.


— Comme
toutes les familles, nous avons nos problèmes, mais aucun de nous n'a tué Mark.
Vous perdez donc votre temps et vous gaspillez l'argent des contribuables,
surtout lorsque vous vous acharnez sur moi.


Sa soudaine
déclaration, son ton calme et mesuré face à la tempête qui grondait irritèrent
Ryker au plus haut point.


— Cela
reste à prouver, lança-t-il d'un air mauvais.


— Est-ce
pour cette raison que vous êtes venu au cimetière ? Pour voir si je jouais bien
mon rôle d'épouse éplorée ?


L'intonation
était ouvertement méprisante.


— C'est
moi qui pose les questions, ici, répliqua-t-il. Vu ?


— Seigneur
! Vous êtes vraiment un sacré numéro !


— Je
suis un simple flic qui enquête sur un meurtre.


— Et
moi, je ne suis pas celle que vous cherchez. 


Son attitude
était plus rebelle que jamais. Mais, lorsque le temps serait venu, il lui
tiendrait la dragée haute, et elle n'aurait plus qu'à plier, en dépit de sa
fichue arrogance.


— Vous
n'avez pas... vous n'aviez pas l'air désespérée par sa mort.


— Comment
le savez-vous ? Vous ne me connaissez pas.


— Je
vous connais mieux que vous ne le pensez.


— Fichez-moi
la paix, vous m’entendez ?


— Répondez
d'abord à mes questions.


— Bon,
d'accord. Allons-y.


— Quand
avez-vous vu votre mari pour la dernière fois ?


— Trois
jours avant sa mort.


— Souhaitiez-vous
le voir disparaître ?


Cette fois
encore, il avait mis dans le mille. La colère de Blythe était évidente : ses
yeux lançaient des éclairs.


— Comment
osez-vous me demander ça ? Comment osez-vous même penser une chose pareille ?


— Oh,
épargnez-moi votre cinéma, s'il vous plaît ! dit Ryker d'un ton excédé.
Contentez-vous de répondre à la question.


— Evidemment,
non. Je ne souhaitais pas sa mort.


— Vous
l'aimiez ?


— Oui...
non.


— Expliquez-vous.


— Non.
Et si vous avez l'intention de m'accuser de meurtre, autant cracher le morceau
tout de suite. Allez-y !


— Chaque
chose en son temps, madame Lambert, dit-il avec son accent traînant.


— Arrêtez
votre petit jeu, inspecteur.


— Allons,
voyons, madame Lambert, vous n'êtes pas en position de me donner des conseils.
Et puis, de toute façon, il ne s'agit pas d'un jeu.


— Oh,
mais si ! Et, chaque fois, vous vous réjouissez à l'idée de pouvoir me
tourmenter un peu plus.


— J'imagine
qu'il est inutile d'essayer de vous convaincre que vous vous trompez.


— C'est
à cause de votre nièce, n'est-ce pas ? C'est ça qui vous rend enragé.


Le visage de
Ryker prit l'apparence du marbre. Blythe ne lui laissa pas l'opportunité de
rétorquer, et continua sur sa lancée :


— Je
vous le répète une dernière fois : je n'ai rien à voir avec la mort de cette
jeune fille. Pas plus que Mark ni aucun membre de sa famille. Vous n'avez pas
pu prouver le contraire, autrefois. Vous n'y arriverez pas plus aujourd'hui.


— Je
vous conseille de ne pas mêler ma nièce à tout ça.


La voix de
Ryker était devenue dure et tranchante.


Un long
silence s'installa entre eux, ce qui lui permit de se reprendre. Il redoutait,
par-dessus tout, que l'on en vînt à parler de Stacey. Le sujet était encore
trop douloureux, et il n'était pas question de perdre ses moyens face à une
créature du genre de Blythe Lambert.


Il contre-attaqua
sur-le-champ.


— Ce
Curt Manning, que vient-il faire dans l'histoire ? 


Blythe
haussa les sourcils d'un air stupéfait.


— Pardon
?


— Vous
avez très bien compris ma question, répliqua Ryker avec un sourire entendu.


— Il
est mon assistant.


— Vous
voulez dire : votre amant ?


Blythe
sursauta, ouvrit la bouche pour répliquer, puis y renonça. Sans doute
était-elle trop en colère pour trouver une parade à la hauteur de l'insulte.


Il avait
réussi à la décontenancer et se réjouissait que son plan eût si bien
fonctionné. Le thermostat ne devait pas être loin du point d'ébullition, se
dit-il en attendant l'explosion.


— Aucune
réaction, madame Lambert ?


— J'ai
déjà répondu, dit-elle en s'efforçant de dissimuler sa rage. Curt est mon
assistant. Pas mon amant.


— A
d'autres ! Quand j'ai ouvert la porte de votre bureau, vous étiez dans ses
bras.


— Oui.
Il me réconfortait de son amitié. Mais, évidemment, c'est le genre de choses
qui vous passe au-dessus de la tête.


— Dites
plutôt que vous aviez de bonnes raisons tous les deux pour faire disparaître
Mark.


Elle poussa
une exclamation, et amorça un geste pour le frapper. Il lui bloqua le bras et
se retrouva pratiquement nez à nez avec elle. Ils étaient si proches qu'il
pouvait sentir le souffle de son haleine, et qu'il aurait pu cueillir de la
pointe de la langue la salive qui faisait briller ses lèvres entrouvertes.


Pendant une
fraction de seconde, son regard s'attarda sur sa bouche, sur cette lèvre
inférieure pleine, rouge et renflée comme une cerise mûre...


Il s'arracha
de justesse à ce tableau tentateur et tourna le dos à Blythe, en étouffant à
grand-peine un juron. Seigneur, il avait failli l'embrasser ! Il n'en revenait
pas d'avoir pu perdre les pédales à ce point.


L'alerte
avait été chaude.


Il était
moins une. Il en avait la chair de poule. Quoi qu'il pût arriver, il n'était
pas question de renouveler l'expérience !


— Sortez,
lui dit-il avec une rage à peine contenue. 


Elle le
regarda d'un air stupéfait, puis répondit :


— Avec
plaisir.


Elle claqua
la portière derrière elle si fort que la voiture trembla.


Ryker serra
les doigts autour du volant, et proféra un chapelet de jurons bien sentis. Puis
il resta prostré sur son siège pendant un temps infini. Il était encore là bien
longtemps après qu'elle eut disparu à l'intérieur du bâtiment.


Son opinion
sur Blythe Lambert était faite : c'était une menteuse.


Doublée
d'une criminelle ?


C'était le
point qu'il lui restait à élucider.
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— Je
suis vraiment désolée pour votre mari. 


Blythe
regarda la petite femme aux cheveux blanc-bleu qui trottinait à côté d'elle, et
s'efforça de maîtriser le sentiment d'angoisse que ces mots réveillaient en
elle.


— Moi
aussi, ajouta-t-elle finalement en souriant à Mme Applegate qui venait
d'acheter une maison dans la circonscription du country club et d'engager
Designs pour créer un jardin. Merci de votre soutien.


— C'est
si horrible.


— Oui,
je sais.


Cela partait
généralement d'un bon sentiment, chez la plupart de ses amis ou de ses clients,
mais Blythe redoutait toujours le moment où ils évoqueraient la mort de Mark.
Ces remarques, plus ou moins bien intentionnées, étaient inévitables. Il
fallait s'y attendre. Mais Blythe avait hâte d'acquérir le détachement
nécessaire pour supporter sans frémir les opinions d'autrui.


Seulement,
elle en était encore loin. Elle rageait d'être devenue la cible de tous les
ragots de la ville. Les regards en dessous, les insinuations, les allusions
malveillantes lui étaient extrêmement pénibles.


Dieu merci,
la curiosité de Mme Applegate semblait dénuée de toute mesquinerie. C'était une
femme bonne et, même si le chantier à venir n'était ni grandiose ni
particulièrement lucratif, il était arrivé au bon moment. Et Blythe appréciait
toujours de pouvoir exercer sa créativité.


Elles
cheminèrent en silence jusqu'à la maison de Mme Applegate.


— La
police a-t-elle avancé dans son enquête ? reprit cette dernière avec une
obstination qui irrita Blythe. Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde
pas, mais vous devez être terriblement inquiète.


Inquiète.


C'était un
euphémisme, songea Blythe. Ryker Delaney, à lui tout seul, avait de quoi lui
faire faire des cauchemars pour le restant de son existence. Jusqu'à présent,
elle avait réussi à éviter les questions intimes concernant le désastre de sa
vie conjugale. Mais pour combien de temps ?


Blythe
songea brusquement qu'elle était en train de faire une fixation sur ce
lieutenant de police, et elle décida de se concentrer sur un autre sujet.
Pourquoi laisserait-elle ce type l'importuner jusque dans ses pensées ?


— Je
suis certaine que tout est mis en œuvre pour arrêter rapidement le meurtrier de
Mark, répondit finalement Blythe avant de revenir à l'objet de sa visite ;
j'aime beaucoup le site.


Mme
Applegate capta le message et enchaîna aussitôt :


— Avez-vous
arrêté votre opinion sur le projet ? 


Blythe se
concentra sur l'architecture contemporaine des lieux et déclara à sa cliente :


— Je
pense que l'aménagement devrait être simple et net, pour rappeler les lignes de
votre maison.


Hazel
Applegate pinça les lèvres d'un air déçu.


— Vous
croyez ? J'avais envie de quelque chose de moins rigide, de plus...


— Fantaisiste
? suggéra Blythe en souriant. 


Mme
Applegate lui sourit en retour.


— Exactement.
J'allais dire « tarabiscoté ».


— Y
compris pour les arbres ?


— Oui,
si possible.


Blythe
réfléchit un moment aux différentes possibilités qui s'offraient à elle.


— Oh,
tout est possible, mais il faut être vigilant. Certains arbres — ces cyprès,
par exemple — ne sont pas recommandés trop près d'une route, à cause du
développement envahissant de leurs racines.


— Allez-vous
devoir retourner à votre planche à dessin pour faire de nouveaux plans ?


— Pas
nécessairement.


Le visage de
Mme Applegate s'éclaira.


— Ah,
vous avez déjà votre petite idée ?


— Mais
oui, sinon je ne serais pas là.


Elle
accompagna ses paroles d'un chaleureux sourire.


— Je
voulais vous dire que... je n'aurais confié ce travail à personne d'autre. Vous
êtes vraiment les meilleurs, chez Designs.


Ce fut un
baume sur le cœur de Blythe, et la jeune femme faillit embrasser sa cliente.
Elle s'en abstint, néanmoins, car un tel geste n'aurait pas été très
professionnel. Mais cela faisait tout de même du bien de rencontrer des gens
prêts à vous accorder leur confiance, malgré l'amoncellement de nuages qui
menaçaient votre vie privée.


— Vous
êtes un amour, madame Applegate. Et, croyez-moi, je vous apprécie infiniment.


Blythe se
tut un instant, et revint aux projets concernant le jardin.


— Voici
ce que je vous propose : un entourage en ciment d'une vingtaine de centimètres
de profondeur pour les arbres, afin que les racines ne s'étendent pas vers le
macadam. Qu'en pensez-vous ?


Elle
attendit la réaction de sa cliente.


— Vous
croyez que cela marchera ?


— Absolument.


— Dans
ce cas, cela me paraît parfait. Quand pourriez-vous commencer les travaux ?


— C'est
un peu la bousculade, en ce moment, dit Blythe, car nous avons plusieurs
chantiers en cours. Mais ce ne sera pas très long.


— Vous
me le promettez ?


— Eh
bien, disons que je vous promets de faire le maximum, répondit la jeune femme
avec son sourire le plus charmeur.


— Alors,
c'est bon.


— J'apporte
ces modifications aux plans et je vous les renvoie pour que vous ayez le temps
d'en discuter avec votre mari et que vous me donniez votre accord définitif.


Dix minutes
plus tard, Blythe prenait congé et regagnait son lieu de travail. Son sentiment
de fierté professionnelle fut de brève durée.


« Bienvenue
dans la réalité, se dit-elle. Te voilà de retour dans l'univers du meurtre. »


Elle
s'agrippa à son volant comme à une planche de salut, essayant de maintenir la
voiture sur la route, tandis qu'un voile de larmes lui brouillait la vue. Des
larmes de peur et de colère.


Ryker
Delaney s'immisça de nouveau dans ses pensées, et elle se demanda ce qui avait
pu rendre cet homme aussi impitoyable. Peut-être était-il temps d'en découvrir
davantage à son sujet ? Peut-être était-il temps de fourrer son nez dans ses
affaires, comme il le faisait pour elle, sans la moindre gêne...


Blythe se
demandait encore par quel bout commencer ses recherches lorsqu'elle songea à la
bibliothèque municipale.


Une
demi-heure plus tard, installée à une table de la section Archives, elle
feuilletait d'anciens journaux. Un article, en particulier, attira son
attention :


« Mort de la
femme d'un policier à bord d'une voiture piégée. »


Après le
gros titre brutal, le journaliste détaillait les circonstances de l'attentat
qui avait coûté la vie à Karen, l’épouse de Ryker Delaney. Une photographie
montrait une jeune femme souriante, dans la fleur de l'âge.


Ryker
figurait sur un autre cliché, pris juste après le drame. Son visage torturé
était celui d'un homme brisé. Son expression révélait un mélange de rage et
d'insondable tristesse.


Blythe eut
une sorte de sanglot, et elle dut détourner le regard. Il avait perdu sa femme,
certes, mais au moins avait-il eu la satisfaction de voir arrêter et condamner
le coupable qui attendait à présent la peine capitale dans le couloir de la
mort. Piètre consolation, bien sûr, mais l'affaire était close. Et pourtant,
Ryker ne s'en remettrait jamais. Elle le sentait. Tout au long de son
existence, il continuerait à se sentir coupable de la mort de Karen.


Le décès
également tragique de sa nièce, qui avait suivi de peu ce premier drame,
n'avait évidemment rien fait pour arranger la situation. Pas étonnant, dans ces
conditions, qu'il fût devenu le personnage inflexible et brutal qu'elle
connaissait, songea Blythe.


Mais cette
découverte ne la réconforta guère. Comment faire face à cet homme aux multiples
facettes qui l'intriguait au plus haut point ?


Si le
meurtre de sa nièce avait été résolu, peut-être...


Blythe
s'arrêta un instant sur cette idée.


Peut-être
quoi ? Peut-être qu'il se vengerait moins durement sur elle ?


Dans les
circonstances actuelles, cet individu demeurait une entité pour lui-même ;
il édictait ses propres règles, et n'hésitait pas à les transgresser quand le
caprice lui en prenait.


Il la
terrifiait, purement et simplement. D'autant que leur relation était construite
sur le crime et la suspicion la plus odieuse. Blythe frissonnait rétrospectivement
en songeant à ce regard qui la scrutait impitoyablement, tel un rayon laser...
Pire encore, quand elle se rappelait qu'il avait failli l'embrasser... là, son
cœur s'emballait. Avait-elle rêvé ?


Absolument
pas.


Elle s'était
littéralement arrêtée de respirer lorsqu'il lui avait saisi le bras et que son
visage s'était retrouvé si proche qu'elle avait pu voir des gouttelettes de
sueur perler à son front.


Elle avait
aussi senti son odeur. Une odeur presque animale.


Elle
s'attendait à ce qu'il posât sa bouche sur la sienne. S'il l'avait fait,
comment aurait-elle réagi ?


Elle
préférait ne pas y penser. Ne plus penser à lui et à ces émanations de fauve
qu'elle avait encore à la mémoire. Et, par-dessus tout, elle voulait oublier le
désir qui l'avait sourdement aiguillonnée.


La honte...


Oui, elle
aurait dû se sentir honteuse. Elle venait tout juste d'enterrer un mari...
Seigneur ! Mais quel genre de créature était-elle donc ?


Quelqu'un
qui osait regarder la vérité en face, songea-t-elle pour sa défense. Elle avait
cessé d'aimer Mark depuis bien longtemps. Bien sûr, il ne méritait pas de
mourir ainsi, mais elle n'y était pour rien. Et la haine que lui vouait Ryker
ne se justifiait nullement.


Et si elle
doublait Ryker, en engageant un détective privé qui fouillerait dans le passé
récent de Mark ? Le coup serait dur pour Ryker, car c'était quand même le
travail qu'il était censé faire...


Mais
pourquoi ne se mettait-il pas à la recherche du coupable au lieu de s'acharner
sur elle ?


En plus de
ce souci, Blythe avait un autre mystère à élucider : celui du testament perdu.
Ce matin encore, elle avait mis la maison sens dessus dessous. En vain. Le
document n'était ni chez elle ni au bureau.


Eleanor.


Blythe
n'avait pas changé d'avis quant à la culpabilité de sa belle-sœur. Upshaw avait
déposé sa procédure d'assignation. Apparemment, cela avait eu pour effet de
calmer Eleanor. Mais Blythe ne se faisait pas trop d'illusions : sa belle-sœur
irait jusqu'au bout.


La jeune
femme poussa un long soupir et massa son front douloureux. Elle avait
l'impression que le monde entier se liguait contre elle, et cherchait à la
réduire à néant. Puis, elle pensa à Designs, sa seule source de plaisir, son
bonheur permanent, et un étrange sentiment de paix l'envahit peu à peu.


Au moins, il
lui restait son travail. Jusqu'à preuve du contraire.


 


 


Susan fit la
grimace en poussant la porte.


— Vous
allez me haïr, mais c'est Moody. Il insiste pour vous parler. Il dit que c'est
urgentissime.


— Il ne
manquait plus que ça ! murmura Blythe à mi-voix.


Après avoir
quitté la bibliothèque, elle avait regagné son bureau, bien déterminée à se
concentrer uniquement sur son travail. Elle y avait réussi jusqu'à présent.


— Un
peu que c'est urgentissime ! tonna une voix derrière Susan.


 « Je vous
plains », sembla lui dire Susan en levant les yeux au ciel.


Blythe
réprima un petit sourire.


Le raseur en
question s'appelait donc Moody Bowers, et il n'était autre que le directeur
commercial de Designs. Dès l'instant où il se propulsa dans le bureau, l'espace
sembla rétrécir à vue d'œil. Moody était un colosse de un mètre
quatre-vingt-quinze, aussi large que haut. Ses cheveux coupés court, ramenés en
arrière et maintenus en place par une généreuse couche de laque, donnaient
l'impression qu'il portait une perruque.


Ses manières
étaient aussi caustiques que son apparence.


— Faut
que je vous parle entre quat'z'yeux, déclara-t-il en posant un regard insistant
sur Susan.


— Vous
faites pas de bile, dit la secrétaire. Je n'avais pas l'intention de
m'éterniser.


Avant de
refermer la porte, elle adressa un sourire navré à Blythe en haussant les
sourcils de façon comique.


Un silence
annonciateur de catastrophe s'installa dans la pièce.


— Que
se passe-t-il ? demanda Blythe en se levant pour faire face à l'imposant
Moody.


Celui-ci
s'était assis sans façon sur un coin de son bureau et mâchonnait le tuyau de sa
pipe.


— On a
des ennuis, dit-il entre deux suçotements furieux.


Blythe
s'efforça de cacher le dégoût que lui inspirait cette habitude répugnante. Mais
elle ne put s'empêcher de détourner la tête.


— Je
vous écoute.


Elle s'était
souvent demandé pourquoi Mark et elle continuaient à supporter le comportement
provocant de Moody. La réponse, elle la connaissait, pourtant : il lui suffisait
de se rappeler qu'en plusieurs occasions, Moody avait fait économiser des
milliers de dollars à la compagnie.


— Designs
est en difficulté. Des difficultés d'ordre financier, lança Moody après un
silence. Et des nombres à six zéros. Pas des broutilles !


Blythe se
retourna vers lui, l'air ahuri.


— C'est
pas sérieux !


Il tira une
série de glouglous de sa pipe.


— Aussi
sérieux que la vérole, répondit-il d'un ton sinistre.


Blythe
sentit sa respiration se bloquer et se rattrapa au plateau de sa table pour ne
pas tomber. Elle était anéantie par la nouvelle.


— Bon
sang, Blythe, faites pas cette tête-là ! 


Moody se
leva et se rapprocha d'elle.


— C'est
la faute de Mark, n'est-ce pas ?


Elle avait
l'impression que la terre tremblait sous ses pieds.


— Je
vous sers le plat direct ou je prends des gants ?


— Allez-y,
droit au but, répondit Blythe en s'enfonçant dans son fauteuil pour recevoir la
nouvelle. De toute façon, vous n'êtes pas du genre à tourner autour du pot.


— Mark
puisait dans la caisse de la compagnie. 


Blythe
s'attendait à tout sauf à ça.


— Vous
n'étiez pas au courant ? 


Moody
semblait incrédule.


— Je
savais qu'il vivait au-dessus de ses... de nos moyens, mais...


Mais elle
avait préféré adopter la politique de l'autruche.


— Aviez-vous
une idée de la manière dont il se procurait de l'argent, et de la façon dont il
le dépensait ?


Blythe fit
non de la tête.


— Je le
lui ai demandé, mais il a toujours refusé de me répondre.


— Allons,
vous avez bien une petite idée sur la question, non ?


« Les femmes
et le jeu », pensa-t-elle immédiatement. Mais elle n'avait pas l'intention
d'exprimer tout haut ses soupçons. Pas devant Moody, tout au moins. Il y avait
des limites aux révélations qu'on pouvait faire sur sa vie privée. Et puis,
elle devait commencer par digérer ce dernier coup du sort et tâcher de remettre
un peu d'ordre dans son existence en ruines.


Moody
interpréta le silence de Blythe comme un aveu d'ignorance, et enchaîna :


— A mon
avis, il dilapidait le fric au jeu. Où, quand et comment ? Ça n'a plus guère
d'importance, maintenant. Par contre, je l'avais pris la main dans le sac, et
je lui avais demandé de restituer les sommes « empruntées ».


— L'a-t-il
fait ?


Blythe posa
la question machinalement, mais la réponse s'imposait dans toute son évidence,
sinon ils n'auraient pas eu cette conversation.


— Pas
un sou vaillant.


Blythe
s'exclama d'une voix enrouée, en butant péniblement sur les mots :


— Le...
damné... salopard!...


Moody la
dévisagea avec stupeur, lui qui ne l'avait jamais vue perdre son sang-froid et
encore moins dire du mal de son prochain — et d'un mort, a fortiori.


Devant la
réaction du directeur commercial, Blythe ravala la suite de sa riposte. Mais il
n'était pas aussi simple d'empêcher son cerveau de s'emballer. Comment Mark
avait-il pu se conduire ainsi ? Saborder une affaire qui avait été sa plus
belle réussite, sa fierté... du moins pendant une bonne partie de son existence
? Elle n'arrivait pas à le concevoir.


Moody eut un
petit sourire qui s'évanouit aussi vite qu'il était apparu.


— Je
suis tout à fait de votre avis.


— Y
a-t-il autre chose ? demanda Blythe d'une voix qu'elle eut du mal à
reconnaître.


Comme elle
s'était montrée aveugle en ignorant les signes avant-coureurs du désastre ! Et
quelle négligence de n'avoir pas surveillé son mari de plus près ! Oui, elle
aurait dû se douter, se méfier, elle aurait dû...


Moody
regarda attentivement Blythe avant de poursuivre.


— J'en
ai peur, finit-il par avouer.


— Allez-y,
accouchez !


Il passa
lentement la main sur sa chevelure laquée, prolongeant ainsi l'angoisse de la
jeune femme.


— Moody
!


— Si on
ne fait pas quelque chose, et très rapidement, Designs va couler.
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Blythe
regarda Moody avec une expression horrifiée.


Comment
pourrait-elle perdre Designs by Lambert ?


C'était
impossible. Inimaginable. Surtout pour elle qui s'était constamment battue pour
faire de cette entreprise l'une des meilleures.


Au moment de
son mariage avec Mark, elle s'était promis de travailler d'arrache-pied pour la
promotion de Designs. L'affaire avait toujours paru plus précieuse à ses yeux
qu'à ceux de Mark. Normal : il était né coiffé tandis qu'elle n'avait connu que
le dénuement. L'affaire était de taille modeste quand elle y était entrée, et
personne, jusque-là, ne s'était soucié de prendre une meilleure place sur le
marché. Blythe avait mis les bouchées doubles pour sortir cette compagnie de
son train-train.


Au bout du
compte, elle avait plus que dépassé son objectif de départ. Sa loyauté
indéfectible envers son mari, ajoutée à son talent inné de paysagiste, avait
fait des merveilles. Designs était devenue une entreprise hautement
compétitive, couronnée de nombreux succès.


Toutefois,
l'ambition de Blythe ne s'arrêtait pas là. Elle voulait atteindre des sommets
encore inégalés.


 « Plutôt
mourir que d'y renoncer », songea-t-elle avec une rage froide.


— Blythe
?


Moody s'inquiétait
de son manque de réaction.


— Ne
craignez rien : je ne vais pas m'effondrer. 


Sa voix
était lointaine mais ferme.


Moody poussa
un soupir de soulagement, retira sa pipe d'entre ses dents et la contempla avec
envie.


— Pas
question, Moody.


Il plaida sa
cause d'un ton fervent.


— Vous
savez, le tabac à pipe, de nos jours, ça sent très bon.


— Ce
n'est pas mon avis.


— A
votre guise, rétorqua-t-il avec un regard maussade, en se remettant à mâchonner
l'embout encore humide de salive.


Puis,
penchant la tête de côté, il considéra Blythe en plissant les paupières.


— Ça
va, c'est sûr ? Vous avez l'air sonnée. 


Blythe
tripotait nerveusement ses lunettes.


— Vous
pouvez me croire. Je tiendrai le coup. 


Il haussa
les épaules.


— Je
vous fais confiance.


— Je
regrette une chose : c'est que vous ne m'ayez pas prévenue plus tôt des
agissements de Mark.


Pour la
première fois, Moody sembla mal à l'aise, comme s'il mesurait les conséquences
des révélations qu'il avait à faire.


— J'espérais
toujours que Mark parviendrait à rembourser une partie de l'argent qu'il avait
pris. Mais, il y a quelques jours, quand je l'ai mis au pied du mur, il m'a dit
que ses affaires ne me regardaient en rien, et qu'il me conseillait de lui
foutre la paix.


Blythe
faillit s'étrangler de rage.


— Je
vois.


Des gouttes
de sueur perlaient maintenant au front de Moody.


— Bon
sang, son comportement était si bizarre que... 


Il
s'interrompit brusquement.


— Ce
n'est pas votre faute, lui dit Blythe.


Moody se
balançait d'avant en arrière. Il rangea brusquement sa pipe, comme pour se
donner une contenance en s'occupant les mains.


— Je
sais bien, mais...


Blythe
l'encouragea doucement à continuer.


— Mais
quoi ?


— C'est
sûr : j'aurais dû sonner l'alarme beaucoup plus tôt, mais, vu les
circonstances...


— Quelles
circonstances ?


— Ce
salopard me faisait du chantage.


En disant
cela, Moody rougit brusquement.


— Excusez-moi,
ajouta-t-il aussitôt, je ne voulais pas dire du mal du défunt.


Blythe en
resta abasourdie.


— Du
chantage ? Mark ?


— Ouais,
Mark.


— Mais
comment ?


— Il
menaçait de me virer si je vous disais quoi que ce soit.


Moody
dansait à présent d'un pied sur l'autre, et gardait les yeux fixés sur le
tapis. Il semblait au comble de la gêne.


— Je ne
pouvais pas me permettre de perdre mon boulot, surtout avec deux enfants à
l'université, ajouta-t-il avec une expression piteuse.


Blythe
sentit un désagréable petit frisson lui parcourir le dos.


— Bien
sûr, je comprends. Cela dit, j'ai du mal à croire que Mark ait pu tomber aussi
bas.


— Alors,
qu'est-ce qu'on fait maintenant ? demanda Moody qui semblait pressé de changer
de sujet.


— Je
vais m'en occuper.


— Ça
m'ôte un sacré poids, déclara-t-il en retrouvant sa franchise brutale.
J'aimerais pas du tout qu'on dépose le bilan.


Blythe
sentit les larmes lui monter aux yeux, mais elle les refoula avec
détermination. Un semblant de sourire apparut même sur ses lèvres.


— Merci,
dit-elle. Je vous tiendrai au courant.


— Merci
? De quoi ? De vous avoir gâché la journée ?


— Non,
pour votre franchise.


— J'espère
seulement que ce n'est pas trop tard.


— Moi
aussi.


Comprenant
que l'entretien était terminé, Moody gagna la porte à pas pesants, et la
referma fermement derrière lui.


 


 


 


— Eh
bien ?


Mike
Rushmore leva les yeux sur Ryker qui le considérait d'un regard interrogateur.


— Eh
bien quoi ?


— Oh,
inutile de tourner autour du pot ! 


Mike se mit
à rire.


— Ma
vie n'est pas en danger pour le moment.


— Le
test de dépistage n'a rien révélé ?


— Il
faut attendre un peu pour avoir les résultats, mais la fille, elle, avait été
contrôlée récemment, et elle était séronégative.


— Dis
donc, tu as eu du pot, mon salaud !


— Ton
salaud a désormais l'intention de se tenir à distance des amateurs de
piquouses.


Ryker lui
lança d'une voix moqueuse :


— Evite
simplement ceux qui mordent.


— Très
drôle, répondit Mike.


Ryker
changea de sujet, et prit un air plus grave.


— Alors,
tu es allé fouiller dans le passé du beau Mark Lambert, comme je te l'avais
demandé ? Dis-moi un peu ce que tu nous as trouvé !


Mike lança
un épais dossier sur le bureau de Ryker.


— Plein
de choses.


— Fais-moi
un résumé, demanda Ryker tout en commençant, malgré tout, à feuilleter les
documents.


Mike s'assit
en face de lui et croisa les jambes.


— Notre
cher petit Mark aimait les femmes, mais il aimait encore plus les jeux de
hasard.


— C'est
pas nouveau. Quand ma nièce a été tuée, il était déjà un acharné des casinos.


— Eh
bien, par la suite, la situation n'avait fait qu'empirer. Et sérieusement.


— Il
était endetté jusqu'au cou, c'est ça ?


— Comment
le sais-tu ?


— A
moins d'être richissime, dit Ryker, ce qui n'est plus le cas des Lambert, tu ne
peux pas continuer à vivre comme ça indéfiniment. Tôt ou tard, tu as le retour
de manivelle.


— Dans
son cas, il y avait de quoi faire sauter la baraque. Tu trouveras là-dedans
tous les relevés de banque : ils sont formels.


— Bon
travail, vieux.


— Les
comptes de la compagnie sont complètement à sec.


— Je me
demande si la famille était au courant. Sa femme, surtout.


— Je te
parie mon badge que oui, dit Mike. 


Ryker
réajusta son étui de revolver et se leva.


— Je te
suis cinq sur cinq.


— Ça
lui faisait un mobile pour se débarrasser de lui. Qu'est-ce que tu en penses ?


Ryker
hésitait à partager avec Mike ses impressions concernant Blythe Lambert. Il ne
s'était pas encore remis de leur précédente rencontre.


— Disons
qu'elle est sur la liste, en bonne compagnie, répondit-il finalement.


— Avec
la sœur de Lambert et son beau-frère.


— Plus
tous ceux qui jouaient au casino avec la victime.


— A ce
propos, reprit Mike, on n'a toujours pas retrouvé la trace du Canadien : Jacques
Dawson. Il est plus difficile à trouver qu'une aiguille dans une meule de foin.
Si c'est lui l'assassin de Lambert, on est plutôt mal !


— A mon
avis, l'assassin se trouve dans les parages.


— Eh
bien, ni Eleanor ni Frank Brodrick n'ont un alibi vérifiable. Et monsieur
Frankie aime bien fréquenter les tapis verts.


Mike se
frotta le menton.


— Il y
a peut-être un lien intéressant, là.


— S'il
y en a un, on le trouvera, dit Ryker en jetant un coup d'œil par la fenêtre.


Puis il
revint vers son adjoint, et lui livra enfin l'information du jour.


— Je
viens de découvrir qu'Eleanor avait essayé de trafiquer le testament de son
frère.


— Tiens,
tiens, un détail qui ne manque pas d'intérêt ! Comment l'as-tu appris ?


— Par
Blythe Lambert. Elle a involontairement lâché le morceau, mais, ensuite, elle
s'est fermée comme une huître.


— Tu
veux que je me mette sur le coup ?


— Et
comment ! Et tu me rassembles tout ce que tu trouves sur chaque membre de cette
famille. Le plus vite possible.


— Compris,
fit Mark. Dis donc, y a-t-il quelqu'un dans cette fichue famille qui ne soit
pas suspect ?


— La
mère, peut-être.


— Et tu
n'en mettrais même pas ta main au feu, c'est ça ?


— Même
pas, répondit Ryker en soupirant.


— Et la
piste du mari volage ?


— Pff !
Rien de neuf sous le soleil.


— Ce
mec, il avait du fromage de tête en guise de cerveau, non ?


— Qu'est-ce
qui te fait dire ça ?


— Si
j'avais une régulière qui ressemble à Blythe Lambert, crois-moi, j'irais pas
draguer ailleurs.


Ryker
préféra ne pas relever.


— Il
avait une maîtresse attitrée ?


— Ouais.
J ai son nom.


— Génial
!


— Et
son adresse


Ryker fit le
tour de son bureau.


— Viens
ici que je t'embrasse.


— Si tu
fais ça, t'es un homme mort.


Ryker
inspecta Mike des pieds à la tête, avec un petit sourire narquois :


— Tout
compte fait, j'ai comme l'impression que tu n'es pas mon genre.


— Va au
diable.


— Sûr
que je m'y dirige tout droit mais, en attendant, on va à la pêche.


Mike lui
emboîta le pas.


— J'espère
que ça va mordre.


— Te
bile pas : on ne reviendra pas bredouilles.


 


 


 


Les larmes avaient
fait couler son Rimmel.


— Mademoiselle
Britton ?


— Oui ?
dit-elle d'un ton hésitant.


Ryker
détestait voir une femme pleurer. Et celle-ci avait sangloté plus qu'à son
tour. Il lui présenta son badge.


— Je
suis le lieutenant Delaney. Mon adjoint, l'inspecteur Rushmore. Pouvons-nous
entrer ?


Son visage
déjà pâle devint exsangue.


— Le
moment n'est pas très bien choisi. Pourriez-vous... revenir plus tard ?


— Désolé,
mais nous devons vous poser quelques questions. Maintenant.


— A
propos... de Mark ?


— Oui.


Ryker se
tourna vers Mike qui le regardait d'un air interrogateur.


La jeune
femme hésitait encore.


— Etes-vous
seule ici, mademoiselle Britton ? lui demanda Mike.


— Oui.


— Dans
ce cas, laissez-nous entrer. Le ton de Ryker était sans appel.


Elle
s'effaça pour les laisser pénétrer dans la maison. Ryker observa les lieux avec
soin. Il remarqua le jardin intérieur regorgeant de plantes plus ou moins bien
entretenues. D'ailleurs, la demoiselle avait, elle aussi, un côté négligé. Elle
ne manquait pas de séduction, certes, mais rien à voir avec Blythe Lambert.


En sentant
qu'il glissait sur une pente dangereuse, Ryker freina à mort et se concentra
sur Mlle Britton.


— Aviez-vous
une liaison avec Mark Lambert ? lui demanda-t-il brusquement.


Amy Britton
sursauta.


— Il ne
s'agissait pas d'une simple liaison. Nous étions amoureux.


— Où
étiez-vous lorsqu'il a été tué ?


— Chez
mes parents. Vous pouvez vérifier.


— Je
n'y manquerai pas.


Mike
inscrivit quelques mots sur son carnet.


— Il
allait m'épouser.


« Bon sang !
songea Ryker. Toutes ces petites dindes tombent dans le panneau ! »


— Qu'est-ce
qui vous faisait croire ça ?


— Attendez
un instant. Je voudrais vous montrer quelque chose.


Elle leur
tourna le dos et alla chercher une grande enveloppe dans un secrétaire ancien.
Lorsqu'elle revint vers les deux hommes, les larmes ruisselaient le long de ses
joues.


— Tenez,
lisez.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


14.


 


Blythe jeta
son journal à l'envers sur la table pour ne plus en voir les gros titres. Son
geste brusque fit basculer sa tasse de café qui se renversa sur les pages
froissées.


— Oh, zut !
s'exclama-t-elle tout haut.


Ryker
Delaney...


« Tout ça,
c'est sa faute », se dit-elle en nettoyant les dégâts.


Elle lui en
voulait de fourrer son nez dans les affaires de sa famille, et elle le rendait
personnellement responsable de l'état de nerfs dans lequel elle se trouvait
elle-même. La presse locale se déchaînait, et les attaques étaient incessantes.


Comme si
cela ne suffisait pas, Blythe ne pouvait s'empêcher de jeter constamment des
regards derrière son épaule pour s'assurer que l'inspecteur n'était pas sur ses
talons.


Elle avait
appris que son collègue et lui, non contents de s'en prendre à sa famille,
avaient rendu visite à certains de ses amis, pour les interroger. Quelques-uns
s'en étaient ouverts à Blythe et avaient manifesté une certaine surprise, voire
des signes de contrariété.


Bien que
Blythe n'eût pas osé leur demander la teneur de ces interviews, elle s'en
faisait une idée. Au terme de ses investigations, la police de Tyler
n'ignorerait plus rien de la vie privée de sa famille.


Elle en
frissonna. Comme il lui était pénible d'être devenue la cible de tous les
regards ! Et pourtant, elle souhaitait ardemment que l'on découvrît l'assassin
de son mari et qu'il fût remis aux mains de la justice. Si elle voulait venger
la mort de Mark, elle n'avait pas le choix : elle devait accepter ces odieuses
intrusions.


Après le
départ de Moody, elle s'était plongée dans les comptes de Designs. Au vu des
résultats, elle avait été catastrophée et, sans perdre un instant, elle avait
demandé un rendez-vous à son banquier, Alfred Jacob, afin de lui demander un
prêt pour couvrir les découverts, le temps de faire rentrer l'argent des
quelques gros contrats en cours.


Elle était
totalement confiante en se rendant à ce rendez-vous.


Après les
échanges de politesses, Blythe s'était immédiatement lancée :


— La
compagnie a besoin de votre aide, Al.


Al était un
homme de petite taille, portant d'épaisses lunettes et des cheveux noirs
soigneusement peignés en arrière qui dégageaient un front haut.


— D'abord,
permettez-moi de vous exprimer mes condoléances pour la perte de Mark.


— Je
vous remercie.


— Comment
va Cynthia ?


— Pas
trop bien, malheureusement. Surtout que... 


Blythe avait
laissé la phrase en suspens. Elle avait toujours beaucoup de mal à prononcer le
mot « meurtre ».


Al tripotait
ses lunettes, comme s'il cherchait à éviter le regard de la jeune femme. Un
signe pas très positif, s'était dit Blythe.


— Sa
mort a bouleversé la ville, avait enchaîné Al.


— Oui,
et le terme est faible.


Al avait
passé un doigt entre son cou et le col de sa chemise, comme s'il s'était senti
brusquement trop serré. Blythe avait alors décidé de mettre un terme à son
calvaire.


— Je
sais combien vous êtes débordé de travail, Al, et je ne veux pas abuser de
votre temps.


— Quand
vous parlez d'une aide, c'est à un emprunt que vous pensez, n'est-ce pas ?


— Oui.


Il avait
froncé les sourcils.


— Il me
semblait que l'entreprise se portait bien.


— C'est
exact... mais il se trouve que Mark...


Blythe
s'était arrêtée net au moment de révéler au banquier l’horrible vérité.
Pourtant, si elle voulait décrocher ce prêt...


— Vous
disiez, à propos de Mark ?


— Il
avait emprunté de l'argent à la compagnie.


Al s'était
frotté le menton, en évitant toujours de croiser le regard de sa cliente.


— C'est
vraiment ennuyeux.


« Oui, on
peut le dire, avait songé Blythe. Et c'est dégradant, par-dessus le marché,
d'avoir à demander la charité ! »


— Je ne
l'ai appris qu'hier. Vous pouvez imaginer ma surprise. Fort heureusement, j'ai
plusieurs grosses affaires en vue, dont deux sont sur le point d'être conclues.


Le banquier
avait marqué une pause et avait pris une profonde inspiration.


— En
attendant, j'ai besoin d'un prêt, avait répété la jeune femme.


— J'aurais
aimé pouvoir vous aider... 


Blythe
l'avait dévisagé d'un air incrédule.


— Vous
refusez ?


— J'en
suis navré.


— Mais
pour quelle raison ? La carrière de Designs est un sans-faute. Nous avons
toujours honoré nos engagements, que je sache ?


— Je ne
dis pas le contraire.


— Alors,
où est le problème ?


Bien qu'elle
fît d'énormes efforts pour se contenir. Blythe se sentait menacée par une crise
de nerfs.


— Ma
chère, lui dit Alfred Jacob, vous savez à quel point nous estimons la famille
Lambert, et combien...


— Allez
droit au but, je vous en prie.


Le banquier
semblait de plus en plus gêné.


— Eh
bien, dit-il, il s'agit de Mark. Voyez-vous, il doit déjà une forte somme à la
banque.


— Vous
voulez dire qu'il a contracté un emprunt personnel ?


— C'est
exact, et j'espérais que la compagnie pourrait nous rembourser cet argent.


— Oh,
Seigneur ! s'écria Blythe.


— Ainsi,
vous n'étiez pas au courant ?


— Non.
Absolument pas... Et la police ?


— Ils
ont demandé les relevés bancaires de Mark.


— Ne
vous inquiétez pas, Al, dit Blythe en se redressant et en l'obligeant à soutenir
son regard. Vous ne serez pas lésé dans cette histoire. Vous pouvez compter sur
moi : l'argent prêté par la banque vous sera intégralement remboursé.


— Je
vous en suis reconnaissant. Vous savez, j'ai failli téléphoner à Cynthia.


— N'en
faites rien, surtout ! C'est moi qui suis responsable des dettes de Mark.


— Vous
comprenez pourquoi il m'est impossible de vous consentir un prêt sur la
compagnie ? Le conseil d'administration...


Blythe
l'arrêta d'un geste.


— Inutile
d'en dire davantage. Je resterai en contact avec vous.


Blythe avait
été humiliée par cette entrevue avec le banquier. Lorsqu'elle s'était retrouvée
dans la rue inondée de soleil, elle avait maudit Mark, puis, immédiatement
après, elle s'était sentie coupable, et s'était demandé si les foudres du
Seigneur n'allaient pas s'abattre sur sa tête.


Bof ! Dans
l'état actuel des choses, ça ne pouvait pas être pire.


« Allons, un
peu de cran ! » s'était-elle dit.


Elle allait
leur montrer de quel bois elle se chauffait. De plus, elle était certaine —
disons, quasi certaine — que ces gros contrats allaient être signés bientôt.
Elle attendait, d'ailleurs, d'une minute à l'autre, le feu vert du président de
la maison de convalescence.


Curt s'était
rendu sur place pour déposer les plans auxquels ils avaient travaillé tous les
deux. Une véritable merveille ! Blythe avait hâte d'organiser un rendez-vous
avec ses clients afin de régler les derniers détails.


— Quelles
sont les nouvelles ? lui avait demandé Curt en entrant dans son bureau.


Curt était
dans un curieux état : couvert de boue, les joues et les avant-bras noirs de
poussière, la chemise en tire-bouchon, toute maculée...


Il venait
certainement de la pépinière où il avait dû accomplir quelques travaux de
bêchage et de jardinage. Ce qui tombait bien. Car, depuis le décès de Mark,
plus personne ne veillait sur les nouvelles plantations. Curt assurait donc
cette responsabilité en attendant qu'on eût embauché un horticulteur.


— Mark
nous a mis dans un sacré pétrin, avait répondu Blythe sans hésiter.


En dépit de
ses vêtements souillés, Cuit s'était laissé tomber sur le siège le plus proche
du bureau.


— Que
se passe-t-il ?


Blythe
l'avait mis au courant de tout, depuis la visite de Moody jusqu'à son entretien
avec le banquier.


— Quel
con ! s'était écrié Cuit.


Puis, se rendant
compte soudain de ce qu'il venait de dire, et à qui il s'adressait, il avait
pâli d'un seul coup.


— Ne
t'en fais pas. Je pense exactement la même chose que toi, lui avait assuré
Blythe.


La sonnerie
du téléphone avait retenti à cet instant précis. Ils s'étaient immobilisés un
instant, puis, d'une main tremblante, Blythe avait décroché.


— Oui...
Passez-le-moi, Susan.


— Madame
Lambert, Tom Pennington à l'appareil.


— Ah,
monsieur Pennington...


Quelques
minutes plus tard, Blythe raccrochait dans un silence de mort. Il n'y avait
rien à rajouter. Pennington n'y était pas allé par quatre chemins... Cuit avait
entendu la conversation, ainsi que Susan, qui s'était postée sur le pas de la
porte, et qui avait les yeux mouillés de larmes.


— Mais
pourquoi, bon sang ? s'était exclamé Cuit. 


Blythe avait
juste marmonné entre ses lèvres :


— La
mort de Mark.


— Qu'est-ce
que cela a à voir avec la qualité de nos services ? s'était écriée Susan en
s'avançant dans la pièce.


— Apparemment,
c'est en rapport direct, avait répondu Blythe. Il préfère ne pas être associé à
une entreprise dont la réputation est ternie.


— Vieux
dégonflé ! avait lancé Cuit avec indignation.


— Quoi
qu'il en soit, l'affaire nous passe sous le nez, avait déclaré Blythe d'une
voix lasse.


— Heureusement,
il nous reste M. Farmer, avait dit Susan sur un ton enjoué, afin d'alléger un
peu l'atmosphère qui régnait dans le bureau. Et puis, la maison des Temple.
Deux beaux chantiers en perspective.


— Et
s'ils étaient atteints par le même virus que Pennington ? avait suggéré Blythe.


Elle se
sentait anéantie par l'acharnement du mauvais sort. Une tristesse insondable
l'envahissait : elle allait perdre Designs, c'était fatal. Le soleil pouvait
bien continuer de briller. Pour elle, la nuit commençait.


Non. Elle
allait se secouer. Reprendre espoir. Comme Susan l'avait dit, il y avait des
perspectives. Et il fallait s'y accrocher, coûte que coûte.


— Merci
pour votre soutien, votre présence, dit-elle en s'adressant à Cuit, puis à
Susan. Mais j'ai besoin de réfléchir tranquillement pendant un moment...


Ils avaient
quitté le bureau en hochant la tête.


Blythe avait
longuement regardé le téléphone. Et si elle appelait sa belle-mère pour lui
demander de venir au secours de Designs ?


Si elle
faisait ça, Blythe serait obligée de révéler à Cynthia ce dont Mark s'était
rendu coupable. La découverte de la pénible vérité ne risquait-elle pas de
provoquer une attaque chez la vieille dame à la santé déjà chancelante ?


Blythe avait
hésité à prendre ce risque. Elle avait continué de regarder le téléphone un
long moment, sans pouvoir se décider. Puis elle s'était levée et était allée se
poster à la fenêtre. Aussitôt, elle l'avait remarqué. Il était à bord de sa
voiture banalisée, et avait les yeux fixés sur elle.


Blythe avait
sursauté, puis elle avait quitté son bureau d'un pas conquérant, prête pour la
bataille. Quand elle s'était retrouvée dehors, elle avait constaté que la
voiture de Ryker avait disparu.


— Oh,
zut !


Alors
qu'elle était prête pour une altercation en règle, elle s'était retrouvée sur
le trottoir, complètement désemparée, presque déçue.


« Allons,
s'était-elle dit : ce n'est que partie remise. »


Car elle
savait bien que Ryker ne lâcherait jamais sa proie.


 


 


 


— Quand
nous voyons-nous ?


Eleanor eut
une expression de contrariété en reconnaissant la voix de Perry au téléphone.


— Comment
as-tu su que j'étais ici ? demanda-t-elle.


— Comme
tu n'étais pas chez toi, j'en ai déduit que je te trouverais au bureau.


— Qu'est-ce
que tu veux ?


— Toi.
Je suis tout excité.


— Trouve-toi
une pute et baise-la, rétorqua Eleanor d'un ton d'ennui profond.


Il y eut un
court silence pendant qu'il accusait le coup.


— Ecoute,
reprit Perry, nous sommes en compte, toi et moi. J'ai fait ma part. A toi
d'honorer l'autre terme du contrat. On se voit ce soir. Même heure et même
endroit. Je compte sur toi.


Eleanor
raccrocha brutalement. S'il croyait qu'elle allait tenir ses promesses,
celui-là, il se fourrait le doigt dans l'œil !


Eleanor
n'était pas du tout d'humeur pour une partie de jambes en l'air, que l'heureux
élu fût son mari ou son avocat. Pour l'heure, elle avait d'autres chats à
fouetter. Et sacrement plus importants. Elle sourit d'un air enchanté en
considérant son nouveau bureau : celui qui, jusque-là, avait été le domaine de
Mark.


Elle avait
été surprise que personne n'eût tenté de l'arrêter quand elle s'était présentée
à l'entrée de la société, une heure plus tôt. La réceptionniste avait déserté
son poste, et Blythe était absente, elle aussi. Elle avait donc pu se glisser
dans le bureau de son frère sans se faire remarquer.


Elle se mit
à rire toute seule. On était loin de l'époque où elle vivait dans l'ombre de
son frère jumeau ! Elle était libre, à présent. Elle comprit ce que devait
ressentir un prisonnier au moment où il passait le seuil de sa geôle après des
années d'incarcération.


La mort de
son frère était réellement tombée à pic.


Lorsqu'elle
avait reçu cette confortable somme d'argent de son père, elle avait été ravie.
Mais, après que son vaurien de mari eut tout dépensé au casino, elle s'était mise
à regretter de ne pas avoir plutôt hérité de l'affaire familiale.


Depuis, elle
avait pataugé, assez lamentablement, il fallait bien le reconnaître, dilapidant
son existence à la petite semaine. Eh bien, cette pénible période était
ré-vo-lue. Sa petite ruse du « testament perdu » fonctionnait à merveille.


Assignation
ou pas, Blythe était condamnée. Sans le document, ses prétentions concernant la
compagnie demeureraient lettre morte.


La seule
ombre au tableau, si tant est qu'il y en eût une, c'était le fait que ce
détestable flic n'eût pas encore coffré Blythe pour le meurtre de Mark. Eleanor
n'arrivait pas à comprendre pourquoi il lambinait de la sorte. Peut-être
ferait-elle bien, pour activer un peu les choses, d'utiliser... Non. Inutile de
souffler sur les braises : il serait beaucoup plus amusant de voir Blythe se
contorsionner et périr à petit feu.


Le sourire
d'Eleanor s'élargit encore tandis qu'elle gagnait la porte et l'ouvrait d'un
geste brusque.


Blythe
marchait dans le couloir en se dirigeant vers elle. Parfait. C'était justement
la personne qu'elle désirait rencontrer.


— Hé,
bonjour, belle-sœur ! dit-elle en lui barrant le chemin.


Blythe
s'arrêta net.


— Mais
que faites-vous ici ?


— Je
travaille, répondit Eleanor avec un sourire triomphant.


— Dans le
bureau de Mark ? C'est une plaisanterie !


— Pas
le moins du monde, rétorqua Eleanor d'un ton mauvais. Je prends la place de mon
frère, avec toutes les responsabilités qui s'y rattachent, bien entendu. Et ce
n'est pas vous qui m'en empêcherez.
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— Oh,
oui, mon bébé, oui.


Frank gémit
et se laissa aller sur les coussins du divan en plantant ses doigts dans les
cheveux oxygénés de sa compagne, afin de maintenir sa bouche sur lui pendant
qu'il éjaculait. Dès qu'elle eut terminé son affaire, la blonde fila dans la
salle de bains. Le regard de Frank s'attarda sur son popotin plus que généreux
et ses cuisses capitonnées de cellulite. Bon, d'accord, ce n'était pas Miss
Amérique. Mais, pour tailler une pipe, elle n'avait pas sa pareille.


Il ne put
s'empêcher de la comparer à Eleanor qui avait si peu d'aptitudes pour les
choses du sexe. Il eut une moue désappointée en se rappelant le jour où il
avait quasiment obligé Eleanor à s'intéresser de près à sa virilité. Il avait
réussi à lui plaquer la bouche à cet endroit. La réaction avait été rapide et
sans appel : avec un haut-le-cœur marqué, elle l'avait giflé au visage d'un
revers de main.


— C'est
répugnant !


— Pour
toi, peut-être, mais pas pour moi, avait-il rétorqué en se frottant la joue.


— Ne me
force plus jamais à faire un truc pareil, ou tu le regretteras amèrement.


Frank
n'avait pas insisté. Dans les débuts de leur mariage, il s'était escrimé à lui
inculquer quelques rudiments, mais Eleanor s'était montrée récalcitrante et
parfaitement incapable de satisfaire un homme. A tel point qu'il s'était
souvent demandé si elle n'avait pas des tendances homosexuelles.


Malgré tout,
il revenait à la charge régulièrement. Tout ça parce qu'il était quand même
plus facile de sauter sa propre femme que d'aller chercher ailleurs. Sans
compter qu'avec toutes ces saloperies de maladie, on ne se montrait jamais
assez prudent. Soudain, Frank sentit son cœur battre à toute vitesse. Bon Dieu,
il était en danger de mort, et ce n'était pas à cause du sida !


— Tu
viens sous la douche avec moi, mon chou ? demanda la blonde en passant la tête
par l'entrebâillement de la porte.


— Non,
dit Frank. Et sors de la salle de bains !


— Oh,
Frankie, ne fais pas le méchant ! minauda-t-elle. La soirée ne fait que
commencer.


— Erreur,
bébé. Elle vient de finir. Ta prestation est terminée.


— Mais...


Frank agita
la main dans sa direction.


— Habille-toi
et du balai !


Elle ne
discuta pas, mais, quand elle s'en alla, son expression en disait long sur son
humeur.


— Tu me
rappelleras ? demanda-t-elle avant de franchir la porte.


— Oui,
t'inquiète..., répondit Frank qui avait l'esprit ailleurs.


Il se rendit
à peine compte de son départ. En hâte, il enfila ses sous-vêtements et alla se
poster à la fenêtre. La question importante qui requérait à présent toute son
attention aurait pu se résumer ainsi : comment faire pour rester en vie ?


Il avait
pensé qu'une bonne baise lui ferait du bien, que ça l'aiderait à se libérer de
la tension qui l'habitait. Ça avait marché, effectivement, mais le répit avait
été de courte durée. Après que la fille l'avait fait jouir, la peur et le
désespoir, ses deux compagnons du moment, avaient aussitôt pointé leur sale
tronche.


Comment
allait-il s'en sortir ?


Il fallait
absolument qu'il trouvât le fric. Car il se doutait que la patience des autres
était à bout. Mais comment cette putain de situation en était-elle arrivée là ?
Pourquoi avait-il... ?


Non, il
n'allait pas aller regarder de ce côté-là. Secret défense. Ce qui était fait
était fait. Maintenant, il devait se creuser la cervelle pour trouver le moyen
de se sortir du pétrin.


Et s'il
allait demander à sa belle-mère ? Non, c'était l'idée la pire qu'il pût avoir.


Sa femme ?
Hors de question. Si jamais elle apprenait qu'il devait une somme pareille,
elle le flanquerait dehors à coups de pied au cul. D'autant qu'il suspectait
Eleanor de vouloir porter la culotte, maintenant que le frérot avait passé
l'arme à gauche.


Bon sang,
mais comment la situation avait-elle pu se dégrader aussi rapidement ?


Tout en
cogitant, il enfila son pantalon. Le problème le plus urgent était de trouver
une planque.


Il en était
là de ses réflexions lorsqu'il entendit du bruit. Il tendit l'oreille, espérant
qu'il s'agissait d'un mauvais tour que lui jouaient ses nerfs à vif. Mais le
bruit persistait. Frank comprit alors qu'il n'était plus seul. Il y avait
quelqu'un derrière la porte.


Paralysé de
peur, il attendit.


Il y eut un
long silence, si bien qu'il se détendit légèrement. Il avait sans doute trop
d'imagination. Ou peut-être que le bruit venait d'une chambre voisine ? Après
tout, il n'était pas le seul à tromper sa femme avec une pute, dans ce motel
minable.


Finalement,
Frank arriva à boutonner sa braguette et saisit sa chemise. Il s'aperçut que
ses mains tremblaient. S'il devait claquer dans cette saleté de chambre, autant
que ce soit avec ses vêtements sur le dos !


Il
boutonnait le haut de sa chemise quand la porte s'ouvrit avec fracas.


La terreur
le figea sur place.


L'un de ses
pires cauchemars s'incarnait sous ses yeux. Son sursis était venu à expiration.


— Tiens,
tiens ! s'écria l'homme dont le visage était marqué de multiples cicatrices
d'acné. Regarde un peu ce qu'on trouve ici !


Frank était
incapable de bouger. Il était tétanisé de trouille. L'acolyte de « Peau grêlée
», un petit gros au faciès tout aussi sinistre, ricana.


— Un
rat qui est en train de chier dans son froc, si je ne me trompe ?


Il se tourna
vers son compagnon.


— Tu
sens comme ça pue, Larry ?


— Et
comment, Barney !


Frank se
trouva pris sous les feux de leurs regards impitoyables.


— Ecoutez,
les gars, je...


— Chut
! Tout ce que tu as à faire, c'est de nous remettre l'argent comme promis.


Il n'avait
pas élevé le ton, et sa voix douce parut encore plus menaçante aux oreilles de
Frank qui regardait les deux hommes l'un après l'autre, comme dans une folle
partie de ping-pong, tout en contractant ses sphincters pour éviter de mouiller
son pantalon. Peine perdue. Il sentit l'urine dégouliner le long de sa jambe.
Il étouffa un grognement.


— Je...
j'ai pas encore l'argent, avoua-t-il en tremblant. Mais... je sais où le
trouver.


Les deux
sbires s'envoyèrent des bourrades, puis hennirent de rire en lorgnant la tache
qui s'agrandissait sur le pantalon de leur victime.


— On a
l'impression de l'avoir déjà entendu, ton couplet, Frankie. Tu commences à
ressembler à un disque usé, tu sais.


— Quelqu'un
doit me passer la somme en liquide, dit Frank en reculant.


Ils
s'avancèrent aussitôt d'un pas.


— Le
patron nous a demandé de rapporter le fric illico, dit Larry.


Frank heurta
le mur derrière lui. Il était fait comme un rat, songea-t-il en essayant de
réprimer un hoquet nauséeux. Si, en plus, il dégobillait devant ces deux-là, ce
serait vraiment l'humiliation totale.


— Je
vous en prie, les supplia-t-il. Accordez-moi une autre chance. Je vous promets
que ça va marcher.


— J'en
ai pas l'impression, moi, Frankie. Tes promesses, tu sais où tu peux te les
mettre ?


— C'est
pas du baratin, mec. Je t'ai dit que quelqu'un... 


Il n'eut pas
le temps de voir le coup venir, mais sa lèvre se fendit sous la violence du
choc. Il poussa un petit cri et se ratatina contre le mur.


— Ne me
faites pas de mal, s'il vous plaît !


— Te
faire du mal ? répéta Larry d'une voix de plus en plus feutrée. Qu'est-ce qui
te fait croire un truc pareil ?


— Vous
allez me... descendre, c'est ça ?


Les deux
truands se regardèrent, puis reportèrent leur attention sur le malheureux
Frankie.


— La
voilà, l'idée ! s'exclama Larry avec un sourire gourmand.


Le direct à
l'estomac plia Frank en deux.


 


 


 


— Je
vous suis reconnaissant de me recevoir, madame Lambert.


L'expression
figée de Cynthia ne varia pas d'un iota. Elle se contenta d'un petit salut de
la tête à peine aimable. « A cheval donné, on ne regarde pas la bride », songea
Ryker avec philosophie. Il avait déjà été surpris qu'on acceptât de le laisser
entrer dans le camp retranché des Lambert. Quant à rencontrer la maîtresse des
lieux elle-même, il n'osait même pas l'espérer.


Il savait
qu'elle avait souffert d'une nouvelle attaque cardiaque en apprenant le meurtre
de son fils. Rien d'étonnant à cela, songeait Ryker qui était lui-même passé
par une épreuve de ce genre.


Chassant ce
funeste souvenir, il s'assit sur le sofa, en face de son hôtesse, et remarqua
au passage les fines ridules qui entouraient ses yeux d'un bleu encore
magnifique. Sans conteste aucun, Cynthia était une très belle femme. Mais une
beauté glaciale, il l'aurait parié.


— Désirez-vous
une tasse de café, inspecteur ?


— Non,
merci, madame.


— Venons-en
à l'objet de votre visite, si vous le voulez bien.


— Oui,
le plus tôt sera le mieux.


— Alors,
que voulez-vous savoir ?


— Où
vous trouviez-vous au moment de la mort de votre fils ?


Elle sembla
désarçonnée par la question. Mais peut-être était-ce dû en partie à la manière
brutale dont il l'avait posée.


— Vous
ne pensez tout de même pas...


— Non,
bien sûr, mais je suis obligé de vous le demander.


— Très
bien. J'étais ici, en train de dîner avec quelques amis. Nous nous occupons
d'une œuvre de bienfaisance et...


— C'est
parfait, dit Ryker en l'interrompant.


— Les
autres membres de la famille ne semblent pas avoir eu cette chance.


La vieille
dame avait peut-être le cœur fatigué, mais, manifestement, elle conservait
toute sa tête.


— Vous
avez raison, madame : ils n'ont pas pu fournir d'alibis convaincants.


— Y
a-t-il autre chose ? demanda Cynthia d'un ton las.


— A
votre avis, qui pouvait souhaiter la mort de votre fils ?


Cynthia
pâlit et sembla prise d'un malaise. Ryker se leva, mais la vieille dame se
reprit aussitôt.


— Ce
n'est rien : ça va passer. Je vous en prie, asseyez-vous.


— Nous
pouvons reporter cet entretien à un autre jour.


— Non,
dit-elle d'un ton catégorique. Je préfère m'en débarrasser aujourd'hui. Pour
répondre à votre question, je ne vois pas du tout qui aurait pu souhaiter la
mort de mon fils.


— Etiez-vous
au courant de ses penchants pour le jeu ?


— Non.


Elle
mentait, c'était évident, mais il n'y pouvait rien. S'il la mettait en face de
ses contradictions, elle appellerait immédiatement son avocat. Autant changer
de sujet pour l'instant, songea Ryker.


— Et
son épouse ?


De nouveau,
Cynthia Lambert crispa la main sur son sein gauche.


— Tout
compte fait, je préfère que vous me laissiez, dit-elle. Je ne me sens pas bien
du tout.


Ryker se
leva.


— Dans
ce cas, je reviendrai une autre fois.


Le regard
bleu de la vieille dame devint carrément hostile.


— Je
suis certaine que ce ne sera pas nécessaire, inspecteur.


 


La
conversation avait eu lieu deux heures auparavant, et Ryker ruminait les
événements de la matinée. Il n'avait rien appris de Cynthia Lambert, hormis le
fait qu'elle protégerait le clan jusqu'au bout. Et gare à ceux qui essaieraient
de déterrer les honteux secrets de famille : ils auraient affaire à elle !


Eh bien,
elle ne s'en doutait peut-être pas, mais lui, Ryker, avait bien l'intention de
faire sortir les squelettes du placard, en dépit de l'indéfectible loyauté de
la douairière. Et quoi qu'il pût en coûter.


— Foley
te réclame dans son bureau : c'est urgent. 


Avec une
grimace de contrariété, Ryker leva les yeux et découvrit Mike sur le seuil.


— Tu ne
peux pas y aller, toi ?


— Ce sont
tes fesses qu'il veut voir, pas les miennes.


— C'est
mon jour de chance !


Mike
répliqua avec un sourire malicieux :


— Le
sarcasme ne vous sied pas, messire.


— Va te
faire voir !


— Ce
sera pour plus tard. Je viens de recevoir un appel qui concerne peut-être notre
adolescente disparue : on a retrouvé le corps d'une jeune fille dans les bois,
au bord de la 59, dans le périmètre de la ville.


— Merde,
dit Ryker. Dès que Foley m'aura lâché, je te rejoindrai sur place.


Peu après,
Ryker alla frapper à la porte du patron. Un ordre bref et autoritaire lui
signifia qu'il pouvait entrer.


Price Foley
était un homme d'une soixantaine d'années, robuste et imposant. Il dirigeait
une unité des forces de l'ordre qui était criblée de problèmes dont le
principal, d'après Ryker, n'était autre que Foley lui-même. C'était un homme
froid, taciturne, habitué à ne jamais faire la moindre concession.


Probablement
était-ce la raison pour laquelle ils se chamaillaient perpétuellement : ils se
ressemblaient trop.


— Où en
êtes-vous sur l'affaire Lambert ? demanda Foley sans préambule.


Ryker ne
prit pas la peine de s'asseoir. Il regarda son supérieur dans le blanc des yeux
et rétorqua vivement :


— J'y
consacre tout mon temps.


— A
quoi, exactement ?


— J'enquête
sur la famille. Interrogatoires, vérifications, surveillance... toute
l'artillerie, quoi.


— J'espère
que vous allez pincer le coupable, cette fois. Et rapidement !


Ryker prit
ces quelques mots comme une insulte.


— Dès
que j'aurai un suspect, vous en serez averti.


— Et,
jusqu'à présent, qu'avez-vous découvert ? insista Foley. De concret, j'entends.


Ryker se
contint à grand-peine.


— Nous
concentrons nos recherches sur la famille, comme je vous l'ai dit, sans
négliger ses contacts dans le milieu des joueurs. Mais je suis persuadé que c'est
un proche qui a fait le coup.


— Nous
n'allons pas recommencer avec les mêmes obsessions, n'est-ce pas ?


Ryker lui
aurait volontiers fait ravaler son petit ricanement sardonique. Mais il n'en
était pas question, bien entendu. Cela aurait fait trop plaisir à Foley. Il se
contenta de hausser les épaules d'un air insouciant, mais ne put s'empêcher de
répondre d'une voix cinglante :


— Je
fais ce que j'estime nécessaire pour arrêter l'assassin de Lambert.


Foley
s'abstint de remettre de l'huile sur le feu.


— Vous
avez quelqu'un dans le collimateur ? demanda-t-il d'un ton plus neutre.


— Blythe
Lambert, évidemment. Mais nous nous intéressons également à la sœur de la
victime et à son mari. Ils avaient tous des raisons de souhaiter la mort de
Mark.


— Et la
passion de Lambert pour le jeu ?


— Nous
suivons aussi cette piste, je vous l'ai dit. Lambert était endetté jusqu'au cou
: il se peut que l'un de ses débiteurs en ait eu marre d'attendre son fric et
lui ait envoyé un cogneur à la main un peu lourde.


— Autre
chose ? enchaîna Foley sans le laisser reprendre son souffle.


— Il
avait une maîtresse.


— Un
mobile ?


— Oui
et non.


La sonnerie
du téléphone les interrompit. Foley décrocha et, après avoir écouté un instant,
il dit d'un ton pincé :


— J'arrive
immédiatement. 


Il foudroya
Ryker du regard.


— Vous
vous en tirez à bon compte. Pour le moment. 


Il marqua
une pause.


— A
votre place, je ne perdrais pas la veuve de vue. D'après mes renseignements, ce
n'était pas le grand amour entre eux deux.


— Vous
avez raison sur ce point. D'autant que Lambert a mis l'entreprise sur la
paille.


— Eh
bien, si vous devez vous acharner sur un membre de la famille, acharnez-vous
sur elle.


L'expression
de Ryker traduisit toute son irritation.


— Est-ce
un ordre ?


— Ça me
paraît clair, non ?
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— Comment
ça s'est passé, ta séance avec Foley ? 


Ryker passa
sous le cordon qui bouclait le périmètre interdit au public, et rejoignit Mike.


— Moins
mal que prévu.


— Tourne-toi.


Ryker le
regarda sans comprendre.


— Pourquoi
?


— Je
voudrais vérifier l'état de ton derrière. Tu m'avais dit que Foley comptait en
faire de la chair à pâté.


— Figure-toi
qu'il m'a donné sa bénédiction.


— Là,
tu en rajoutes ?


— A
peine. Il m'a dit de maintenir la veuve sous pression.


— Sans
blague ? Je n'en crois pas mes oreilles. Pourtant, jusqu'ici, il était au
garde-à-vous devant les Lambert en général, et la vieille maman en particulier.


— Je te
rappelle que Blythe est une pièce rapportée. A leurs yeux, elle ne fait pas
vraiment partie de la famille.


— C'est
juste. Comparée à eux, elle n'est qu'une malheureuse petite intrigante sortie
du ruisseau.


— Quelque
chose dans ce goût-là, oui, dit Ryker avec un sourire ironique.


— J'imagine
qu'avant la fin de l'enquête, il va y avoir du rififi au manoir !


— Ouais,
ça se pourrait bien... Et par ici, tu as quelque chose de concluant ?


Mike se
rembrunit.


— Pas
l'ombre d'une piste.


— C'était
bien la petite qu'on cherchait ?


— Ça
m'en a tout l'air.


— J'espérais
qu'on la retrouverait vivante.


— Ça
n'est pas le cas, malheureusement.


— Bon,
tu me fais un topo ? demanda Ryker en écartant son holster pour récupérer sa
paire de lunettes noires et la chausser illico.


— On
n'a rien de terrible pour l'instant.


— Des
empreintes de roues ?


— Les
gars sont en train de les relever, mais le type a visiblement descendu la gosse
ailleurs, et il est venu se débarrasser du corps ici.


— Elle
a subi des violences, j'imagine ?


— Oui,
et ensuite elle a été étranglée. 


Ryker jura
haut et fort.


— Je
rentre au commissariat, dit-il. Tiens-moi au courant.


 


 


Epingler
Blythe Lambert pour meurtre.



Longtemps
après qu'il eut quitté la scène du crime, Ryker continuait à remuer dans sa
tête, comme autant de galets roulés par les vagues, les ordres qu'il avait
reçus. Plus il considérait la question, plus il s'étonnait que Foley se fût
résolu à prendre une telle décision.


Le patron
s'était-il soudain réveillé avec quelque chose dans le pantalon ? A moins qu'un
coup de pouce, venu de plus haut... Quelle qu'en fût la raison, Ryker aurait dû
être ivre de reconnaissance : Blythe n'était-elle pas sa cible numéro un ?
N'était-ce pas à cause d'elle qu'il se trouvait constamment sur le qui-vive,
physiquement et mentalement ?


Cette
dernière pensée le replongea dans sa colère. En tant que policier, il avait
intérêt à mettre ses sentiments personnels en veilleuse, et à ne pas perdre de
vue que Blythe Lambert n'était pas sa seule suspecte.


Il fallait
compter avec « les requins prêts à s'entredévorer », comme les décrivait
gentiment Mike en parlant des habitants du manoir. Et puis, il y avait aussi
toute cette faune particulière qui grenouillait autour des jeux de hasard, aux
frontières mouvantes de la légalité.


Ce voleur de
bijoux et receleur bien connu, Jacques Dawson, par exemple, figurait, lui
aussi, dans le peloton de tête des suspects. Le problème, c'est qu'ils
n'arrivaient pas à localiser le bonhomme pour le moment.


Ryker se dit
que, pour être vraiment honnête avec lui-même, il devait reconnaître qu'il
voulait que Blythe Lambert fût coupable. C'était clair. Comme Blythe l'en avait
accusé, sa rancune remontait à la mort de sa nièce.


Quant à
savoir quel était le rapport entre les deux meurtres, c'était une autre paire
de manches. Mais il en aurait mis sa main au feu : les deux affaires étaient
liées. Et les Lambert y étaient impliqués d'une manière ou d'une autre. Tant
qu'il n'aurait pas compris comment et pourquoi, il continuerait à en être
malade.


Cette
obsession, d'une certaine manière, l'avait sauvé. C'était elle qui lui avait
permis de se lever chaque matin, et qui lui avait inoculé la force de
retourner, jour après jour, se plonger dans les bas-fonds de l'ignominie
humaine.


A présent,
le ciel lui avait donné une seconde chance pour prendre sa revanche sur les
Lambert. Alors, pourquoi tournait-il ainsi autour du pot ? Pourquoi ce trouble
et cet agacement ? L'idée de revoir la veuve de Mark le paralysait.


Ryker avait
beau haïr sa propre faiblesse, il devait y faire face et agir en conséquence.
Peut-être retrouverait-il ainsi la ténacité, le cran et la hargne qu'il mettait
habituellement au service de son métier ? Oui, il était plus qu'urgent qu'il
récupérât son punch pour donner la chasse aux meurtriers.


Toutefois,
le cas Blythe Lambert agaçait Ryker à un point inimaginable. Le jour comme la
nuit. Puisqu'elle hantait, à présent, ses rêves érotiques. Pire encore : la
jalousie le taraudait depuis qu'il l'avait surprise dans les bras de son
soi-disant assistant.


La
jalousie... un sentiment totalement inattendu et irrationnel, mais que Ryker ne
pouvait plus ignorer.


Il jura sourdement.
Il se sentait excédé. Sans amour, le sexe lui paraissait une bien piètre
conquête, dénuée de tout ce qui faisait le charme et la beauté de la chose. Eh
bien, en dépit de cette intime conviction, il devait bien reconnaître qu'il
aurait donné n'importe quoi pour pouvoir l'embrasser, ce jour-là, dans sa
voiture. Le désir avait déferlé sur lui avec une violence presque douloureuse.
Si la pointe de sa mignonne langue rose était apparue un peu plus longuement,
il était sûr qu'il aurait...


« Et merde !
» gémit-il.


Depuis la
mort de Karen, les femmes n'avaient pas manqué dans son existence. Elles
s'étaient succédé de façon aléatoire, sans qu'il s'y attachât. Dès qu'elles
avaient passé la porte, il les oubliait. Ces corps, ces visages avaient comblé
un besoin physique, et l'avaient aidé, pendant quelques instants, à oublier sa
culpabilité. Mais le répit était toujours de courte durée. Depuis la disparition
tragique de sa femme, il devait bien se l'avouer : il avait mené une vie de
chiotte !


Aucune de
ses fréquentations passées n'arriverait jamais à la cheville de Blythe
Lambert... Mais, bon sang, Karen avait de la classe, elle aussi ! De la classe
et des qualités humaines ! Alors, pourquoi s'était-il soudain entiché de cette
bourgeoise ? Lorsqu'elle l'avait pris pour le jardinier de service, lors de
leur première rencontre sur le chantier, il avait éprouvé un malin plaisir à la
déstabiliser pour lui faire perdre sa superbe. Mais, malgré cet épisode peu
glorieux, elle avait continué à le fasciner. Une fascination étrangement mêlée
à la répulsion.


Et il ne
l'avait jamais oubliée.


En dehors du
fait qu'il la croyait coupable d'un crime, il ne comprenait pas pourquoi elle
le touchait aussi facilement sur le plan émotionnel. Il détestait pourtant
toutes les femmes qui lui ressemblaient de près ou de loin !


En fouillant
dans son passé, il avait découvert que Blythe était issue d'un milieu modeste,
comparable au sien. Mais, contrairement à lui, elle avait atteint la renommée
et la fortune.


— Tu
n'es qu'un malade, Ryker, marmonna-t-il. Bon à enfermer.


Le fait
qu'il eût pleinement conscience de ses failles et de ses faiblesses ne
changeait rien à la situation.


Il en était
là de ses réflexions quand le téléphone se mit à sonner.


Il décrocha
d'un geste brusque et aboya :


— Delaney,
à l'appareil.


— Ne
bouge pas, surtout ! J'arrive.


 


 


 


Cuit
arpentait le bureau d'un pas rageur.


— Arrête-toi
un peu ! Tu me rends folle.


Curt obéit à
contrecœur.


— Si
elle croit qu'elle va me régenter comme ça ! 


Blythe
l'arrêta d'un geste de la main.


— Calme-toi,
je t'en prie ! La meilleure attitude, avec Eleanor, c'est encore de l'ignorer.


— L'ignorer
?


— Pour
le moment, tu n'as pas le choix.


— Oh,
mais si ! Je refuse de travailler pour cette emmerdeuse !


— Tu ne
travailleras jamais pour elle. Sa présence n'est que symbolique.


— Alors,
dis-lui de me foutre la paix ! Elle est sur mon dos à longueur de temps.


Il laissa
échapper un soupir et reprit :


— Enfin,
quand même, tu es propriétaire de l'entreprise, oui ou non ?


— Oui.


— Dans
ce cas, tu n'as qu'à la virer !


Au départ,
Blythe n'avait pas l'intention de révéler à Curt l'histoire du testament volé.
Mais, désormais, elle n'avait plus le choix. Elle ne pouvait pas se permettre
de laisser partir Curt. Avec son expérience, il retrouverait facilement du travail,
et cette perspective la mettait hors d'elle.


« Saleté
d'Eleanor ! »


— Tu me
dois la vérité, Blythe.


— Tu as
raison.


En quelques
mots, elle le mit au courant. Lorsqu'elle eut terminé, Curt était effondré.


— Tu
comprends la situation, maintenant ?


— Oui.
C'est clair. Elle te tient à sa merci.


— Pas
vraiment. Car j'ai décidé de la traiter tout simplement comme une gamine
insupportable. Tu devrais en faire autant. Parce que, au fond, ses
démonstrations d'autorité, ses crises de nerfs, ses colères, c'est de la frime.
De la poudre aux yeux !


— Oui,
mais est-ce qu'elle s'en rend seulement compte ? demanda Curt sur un ton
irrité.


— Pas
encore. Mais je me charge de lui faire passer le message.


— Si
elle me convoque une nouvelle fois dans son sanctuaire, je lui dirai d'aller se
faire voir.


— Avec
ma bénédiction, dit Blythe en esquissant un pâle sourire.


— Bon.
En attendant, j'ai du travail dans la pépinière. Il y a deux camions de plantes
qui attendent d'être déchargés.


— Merci,
Curt. Je ne sais pas ce que je deviendrais sans toi.


Il la
regarda au fond des yeux.


— Honnêtement,
moi non plus.


Dès qu'il
fut sorti, Blythe se laissa tomber dans son fauteuil et poussa un long soupir.
Qu'allait-il se passer, maintenant ?


Elle n'avait
toujours pas trouvé de prêt, et aucun contrat n'avait été signé. Dieu merci,
elle avait encore son compte d'épargne qu'elle avait transféré dans les caisses
de l'entreprise. C'était grâce à ce virement qu'ils survivaient au jour le
jour.


Parallèlement
à ces problèmes financiers, elle devait supporter l'enquête qui pesait lourd
sur ses épaules. Qui avait tué Mark ? Et pourquoi ? Ces questions lancinantes
la poursuivaient jour et nuit. Et, en plus de tout cela, il y avait Eleanor !


— Vous
avez un appel sur la une.


Blythe
tourna la tête vers Susan qui se tenait devant la porte de son bureau.


— Ce
n'est pas l'inspecteur, j'espère ?


— Non.
C'est une voix que j'entends pour la première fois.


Blythe
commença par froncer les sourcils, puis elle lança d'un ton plus enjoué :


— C'est
sûrement pour un contrat d'un million de dollars !


— Croisons
les doigts ! dit Susan en s'éloignant tandis que Blythe prenait la
communication.


— Allo
?


— Où
sont-ils ? 


Blythe
frissonna.


— Qui
êtes-vous ?


— Ça
n'a pas d'importance.


— Pour
moi, si !


Elle avait
noté au passage l'accent marqué de son correspondant qui lui rappelait quelque
chose.


— Fermez-la
et écoutez.


— Attendez
: je pense que vous vous êtes trompé de numéro.


— Vous
êtes bien Blythe Lambert ?


— Oui,
répondit Blythe d'un ton hésitant.


— Ton
mari avait les cailloux, et je les veux. 


Les cailloux
? Que signifiait cette plaisanterie ?


— Je ne
comprends rien à ce que vous dites.


— Inutile
de chercher à me baratiner, ma jolie. Ton baron avait les cailloux, la liste et
la clé. Je tiens à les récupérer.


— Mais,
je vous l'ai déjà dit : je ne vois pas à quoi vous faites allusion.


— A
d'autres !


Cette fois,
la voix de l'homme n'était qu'un murmure, ce qui impressionna d'autant plus la
jeune femme.


— Tu
auras de mes nouvelles, dit-il. Très bientôt. 


Sur ces
mots, il raccrocha.


Blythe était
paralysée. Terrorisée. Qui était cet homme ? Et de quoi parlait-il ? Faisait-il
allusion à des dettes de jeu ?


Cela
paraissait plausible. Mais que signifiait ce charabia ? Les cailloux ? La liste
? La clé ?... Cela avait-il un rapport avec le meurtre de Mark ?


Cet homme
qui venait d'appeler était-il l'assassin ?


Le seul
aspect positif de ce coup de téléphone anonyme résidait dans le fait qu'il
pouvait orienter différemment les recherches de la police. En admettant que
Ryker voulût bien la croire...


Blythe
hésita un long moment avant de lui téléphoner. D'abord, ses mains tremblaient
trop fort. Ensuite, elle fut assaillie par des vagues de nausée...


Finalement,
elle réussit à se faire violence, et composa le numéro de l'inspecteur.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


17.


 


Elle
n'aurait jamais dû l'appeler. A cette idée, elle se sentit envahie par une
vague de panique. Mais qu'est-ce qui lui était passé par la tête ? Elle aurait
dû se douter qu'il était impossible d'expliquer quelque chose à Ryker Delaney. Bref,
elle venait de faire une gaffe monumentale.


Il était
évident que son esprit tortueux allait l'amener à déformer le sens de ses
paroles et à s'en servir contre elle. Ça, elle pouvait en être sûre ! Il
fallait trouver une parade, et vite. Eh bien, voilà : lorsqu'il se présenterait
chez elle, elle lui dirait qu'elle avait changé d'avis et qu'elle ne voulait
plus parler du coup de téléphone. Simple comme bonjour...


Subitement,
Blythe se sentit envahie par le découragement. Ryker ne marcherait jamais. C'était
évident. Dans ce cas, il ne restait plus qu'une solution : la fuite.
Lorsqu'elle le reverrait, plus tard, elle aurait eu le temps de recouvrer ses
esprits et de se concocter un alibi.


— Susan,
je vais chez les Temple.


— N'oubliez
pas votre portable : que je puisse vous joindre au cas où...


Blythe
acquiesça, puis quitta les bureaux et déboucha dans l'aveuglante lumière du
soleil. Elle s'arrêta un instant, le temps de chercher ses lunettes noires dans
son sac.


Brusquement,
une ombre fondit sur elle. Elle leva les yeux, et découvrit Ryker Delaney
debout devant elle.


— Tiens,
tiens, on dirait que j'arrive juste à temps ? 


Blythe
sentit sa bouche se dessécher. L'émotion la paralysa sur place. Ils avaient les
yeux dans les yeux. Elle dut faire un violent effort pour ne pas se trouver
mal.


Tandis que
le silence et le suspense duraient, l'inspecteur ne la lâchait pas des yeux.


— Vous
arrivez à temps pour quoi ? demanda-t-elle d'un ton peu convaincu.


— Vous
étiez en train de vous sauver !


— Pas
le moins du monde, affirma-t-elle.


— Ah,
vraiment ? Alors, comment appelez-vous ça ? 


Elle lui
jeta un regard noir.


— Vous
vous apprêtiez à filer, n'est-ce pas ?


Il n'avait
pas l'intention de laisser sa proie, maintenant qu'il l'avait ferrée. Blythe,
décontenancée par son insistance et son regard pénétrant, détourna les yeux.


— Oui,
c'est vrai, reconnut-elle du bout des lèvres.


— A la
bonne heure ! conclut-il d'un ton sarcastique. Elle était suffisamment proche
de lui, à présent, pour sentir son haleine parfumée à la menthe.


— Que
désirez-vous ? lui demanda-t-elle froidement.


— Bien
plus que ce que vous êtes prête à donner, cela me semble évident.


S'il croyait
qu'elle allait tomber dans ce panneau ! Une bouffée de chaleur l'envahit,
malgré elle. Il marquait un point puisque, une fois encore, il avait réussi à
la déstabiliser.


— Bon,
j'ai du travail, dit-elle d'une voix impatiente.


— Moi
aussi.


— Ecoutez,
je n'aurais pas dû vous appeler.


— Pourquoi
?


— Je
n'ai pas à me justifier.


— Oh,
que si !


Elle se
sentait de plus en plus mal à l'aise.


— Vous
ne pourriez pas oublier mon coup de téléphone ?


— Pas
question.


Blythe eut
soudain la chair de poule. Comment allait-elle se sortir de cette pénible
situation qu'elle avait — en plus ! — créée de toutes pièces ?


— Avez-vous
faim ?


Elle le
regarda sans comprendre.


— Pardon
?


— Je
vous ai demandé si vous aviez faim.


— Je ne
vois pas le rapport.


— Nous
devons parler, madame Lambert. 


Ryker
consulta sa montre.


— Et,
comme c'est l'heure du déjeuner, nous pourrions en profiter pour manger quelque
chose ensemble.


— Je ne
pense pas que ce soit une bonne idée.


— Moi,
si.


Ryker ouvrit
la portière de sa voiture et fit signe à la jeune femme de monter.


Elle aurait
pu faire une scène, et elle en fut d'ailleurs tentée. Mais à quoi cela
l'aurait-il menée puisque, de toute façon, il voyait clair dans son jeu. En le
contrariant, elle ne ferait qu'aggraver la situation.


— Bon,
puisque vous y tenez...


Il ne
prononça pas un mot avant qu'ils ne fussent installés à une table dans un bar
peu fréquenté où l'on servait des sandwichs, mais Blythe était consciente de
chacun de ses mouvements. Consciente aussi du trouble que sa présence faisait
naître en elle.


Le parfum de
son eau de Cologne la chavirait. Tout comme la vue de ses mains immenses,
posées sur le volant quelques instants auparavant et, à présent, serrées autour
du verre d'eau qu'il portait à ses lèvres.


Son cœur
semblait avoir des ratés, comme un vieux moteur déglingué. Et elle dut se faire
violence pour ne pas continuer à fixer ses longs doigts couverts d'un duvet
foncé.


— Je
vous recommande le sandwich de dinde au pain complet.


Il vit que
Blythe était étonnée, et esquissa l'ombre d'un sourire.


— Surprise,
n'est-ce pas ?


— Un
peu.


— Vous
voyez : il m'arrive aussi de me nourrir.


— Je
croyais que vous ne fréquentiez que les distributeurs automatiques. Enfin,
c'est ce que l'on voit dans les séries policières.


— Vous
ne croyez pas tout ce qu'ils racontent à la télé, quand même ?


Son accent
traînant du Sud donnait à la conversation un climat de désinvolture assez
plaisant.


— Non,
bien sûr.


— Tant
mieux.


Blythe
devait se pincer pour croire qu'ils étaient réellement en train d'avoir une
conversation normale. Ce qui, d'ailleurs, représentait un véritable danger.
Elle ne souhaitait qu'une chose : être à des lieues de cet endroit, loin de cet
homme qui non seulement la mettait dans un état bizarre, mais voulait à tout
prix la faire accuser du meurtre de son mari.


Seigneur, il
y avait vraiment quelque chose qui clochait dans le scénario ! A moins que ce
ne fût simplement elle qui déraillât.


Quoi qu'il
en fût, elle n'aurait pas la paix avec Ryker tant que l'assassin de Mark ne
serait pas derrière les barreaux. Ça, c'était clair. D'une manière ou d'une
autre, elle devait réussir à lui faire comprendre qu'il perdait son temps avec
elle.


L'apparition
de la serveuse l'obligea à revenir dans le présent. Ryker était en train de la
questionner du regard.


— Euh,
je prendrai la même chose que vous.


Il passa la
commande et tourna vers elle un visage soucieux.


— Alors,
qui était-ce à l'appareil ?


— Probablement
un maniaque.


— Laissez-moi
tirer mes conclusions moi-même.


— Ecoutez,
je suis sûre que j'ai attaché beaucoup trop d'importance à cet incident,
ajouta-t-elle d'un ton gêné.


Ryker se
pencha vers elle et la soumit à son regard scrutateur.


— Donnez-moi
tous les détails.


— Il
avait un accent... particulier. Franco-canadien, m'a-t-il semblé.


— Allez-y,
continuez.


Ryker
semblait brusquement plus tendu. Comme s'il était aux aguets. Blythe eut
l'impression qu'elle avait touché un point sensible.


— Vous
connaissez cet homme ? demanda-t-elle.


— C'est
moi qui pose les questions, jusqu'à preuve du contraire.


— Il
m'a dit que Mark avait les cailloux, et qu'il les voulait.


— Est-ce
que ça vous dit quelque chose ?


— Non.


— Quoi
d'autre ?


— Il a
prétendu que j'avais aussi une liste et une clé.


— Et
vous ne possédez ni l'une ni l'autre ?


— C'est
vrai, inspecteur. Maintenant, si vous ne me croyez pas...


— Je
n'ai rien dit de tel.


— Vous
n'avez pas besoin de parler : votre regard est suffisamment éloquent.


La serveuse
revint avec la commande. Blythe jeta un coup d'œil à son assiette et eut
aussitôt l'impression qu'elle s'étranglerait à la première bouchée. Ryker
n'éprouvait pas le même genre de problème : il dévora son sandwich avec un
appétit féroce.


Blythe dut
se raisonner pour ne pas se lever et partir.


— Vous
ne mangez rien ?


— J'ai
perdu l'appétit. 


Il soupira.


— Pensez-vous
que cet individu ait un lien avec le meurtre de votre mari ?


— Cela
paraît évident ! Pourquoi vous aurais-je appelé, sinon ?


Ryker
s'essuya la bouche avec sa serviette, tout en fixant sur Blythe son regard
d'oiseau de proie. Elle s'agita, mal à l'aise.


— Votre
mari avait pas mal d'ennemis. Cela dit, compte tenu de ce que ce type vous a
raconté, il pourrait se retrouver en première position sur la liste des
suspects.


— C'est-à-dire
juste après moi, si je comprends bien ? 


Il ne parut
guère impressionné par son ton cassant, mais il se défendit malgré tout.


— Mais
c'est une manie que vous avez, de m'attribuer vos opinions.


— Vous
vous défilez. En fait, vous savez qui est ce malade, n'est-ce pas ?


— Ça se
peut.


— Dites-moi
qui c'est.


— Top
secret.


— Vos
petites cachotteries ne m'amusent pas du tout. Je vous prie de bien vouloir me
ramener à mon bureau.


— Quand
je serai prêt, dit Ryker sur un ton glacial. 


Blythe se
leva néanmoins.


— Vous
n'avez aucun droit de m'obliger à...


Il posa la
main sur son bras nu. Elle eut l'impression de recevoir une décharge électrique
et étouffa un petit cri de surprise.


Ryker ne
réagit pas. Il se contenta de plonger ses incroyables yeux bleus dans les
siens.


Mais elle
savait qu'il était plus touché qu'il n'y paraissait. Une fugitive expression de
contrariété crispa ses traits, et son regard fut traversé par une lueur que
Blythe préféra ne pas qualifier.


— Erreur,
lui lança-t-il d'une voix dure. A présent, asseyez-vous.


Elle se
rassit et, pendant un long moment, le silence fut à couper au couteau.


— Je
vais mettre votre ligne sur écoute.


— Je
préférerais éviter cela. Ma vie privée est déjà sous surveillance : ça frise
même le harcèlement.


Son
entêtement le faisait vraiment enrager. Le regard qu'il lui lança était
éloquent. Quand il reprit la parole, cependant, il avait réussi à maîtriser sa
voix qui demeura grave et mesurée.


— Je
suis certain que cet appel avait un lien avec les problèmes de jeu de votre
mari.


— Ainsi,
vous êtes au courant ?


— Oui,
ça fait un moment. Ryker la regarda avec étonnement.


— Vous
voulez dire que vous, vous n'étiez pas au courant ?


— C'est-à-dire...
j'étais loin de mesurer l'ampleur des dégâts. Jusque...


Elle
n'acheva pas.


— Jusque
?


— Oh ! Rien.


— Laissez-moi
en décider.


— Le
directeur financier de Designs m'a gentiment prévenue que la compagnie était au
bord de la faillite. Mark détournait les fonds pour rembourser, j'imagine, ses
pertes au jeu.


— Ainsi,
l'entreprise connaît, elle aussi, des difficultés.


— Elle
aussi ?


— Je
sais qu'il avait emprunté gros à la banque. 


Les yeux de
Blythe lancèrent des éclairs.


— Y
a-t-il quoi que ce soit que vous ne sachiez pas sur notre compte ?


— Espérons
que non.


— Eh
bien, moi, j'ai eu la surprise de découvrir tout cela en essayant de décrocher
un prêt auprès de notre banquier, dans l'espoir de sortir l'entreprise de
l'ornière.


— Mark
se dépensait sur tous les fronts, semble-t-il ?


— Vous
voulez dire qu'il s'employait à jeter l'argent des autres par les fenêtres !


On sentait
nettement l'amertume dans la voix de Blythe.


— La
famille est-elle au courant ?


— Je ne
leur ai rien dit.


— Moi
non plus.


— Alors,
je vous en conjure, tenez-vous-en là.


— Je ne
peux rien promettre. 


Elle eut une
moue dépitée.


— Parlons
un peu de Frank. 


Elle leva
les yeux au ciel.


— Encore
?


— Savez-vous
qu'il est tout aussi accroché au jeu que l'était votre mari ?


— Oui,
mais je ne vois pas le rapport avec la mort de Mark ?


— Ils
ont pu fréquenter les mêmes cercles, les mêmes gens.


— Des
gens dans le style de mon correspondant anonyme ?


— Par
exemple.


— En
tout cas, si Frank et Mark faisaient équipe, je l'ignore.


— A-t-on
retrouvé le fameux testament ?


Elle
reconnut son stratagème habituel : il consistait à poser des questions qui
semblaient tomber du ciel. Mais, cette fois, ça ne marcherait pas.


— Non,
répondit-elle. Et je n'ai pas l'intention d'en discuter, dussions-nous rester
assis dans ce bistrot toute la sainte journée.


— Je fais
simplement mon travail.


— Dites
plutôt que ça vous réjouit de me cuisiner.


— Très
juste.


Il eut
soudain l'air furieux. Dans cet état de rage particulière qu'il avait déjà
montré, la première fois qu'il l'avait interrogée au moment où il enquêtait sur
l'assassinat de sa nièce. Mais pourquoi diable s'acharnait-il ainsi contre elle
? Par quel mystère provoquait-elle ses pires réactions ? Elle aurait donné cher
pour l'apprendre.


Une chose,
en tout cas, était limpide : c'est qu'il réagissait à sa présence de la même
manière qu'elle réagissait à la sienne. On aurait dit une sorte de mélange
explosif, du feu entrant en contact avec une nappe d'essence...


— Dans
ce cas, continuez à vous amuser, dit finalement Blythe. Mais je vous promets
que j'aurai le dernier mot.


Pour toute
réponse, il fixa sur elle un regard impassible.


— Amy
Britton, ça vous dit quelque chose ?


Encore un de
ses fameux coups de harpon ? Une fois de plus, il allait être déçu. Elle ne
mordrait pas à l'hameçon. Surtout que ce nom ne lui disait rien du tout.


— Non,
pourquoi ? s'enquit-elle d'un ton las.


— Elle
avait une liaison avec votre mari. 


Soudain,
Blythe eut peur que ses poumons ne refusent de continuer à fonctionner. Comment
osait-il lui jeter un truc pareil en pleine figure ? Et, en plus, ce n'était
pas le moment de lui montrer qu'il avait touché le point sensible. Il
considérerait cela comme une nouvelle victoire.


— Une
parmi tant d'autres, répliqua-t-elle d'un air blasé.


— Elle
prétend qu'il allait l'épouser.


Blythe avait
beau ne plus aimer Mark depuis bien longtemps, elle ne tenait pas du tout à
connaître ses conquêtes, et encore moins les détails intimes de leurs petites
coucheries. Elle s'exhorta à faire le gros dos pour laisser passer la tempête.


Blythe leva
les yeux vers lui avec une feinte nonchalance.


— N'est-ce
pas ce qu'elles prétendent toutes ? 


Il y eut un
court moment de silence.


— Il
avait pris une assurance vie.


Cette fois,
Blythe n'avait pas vu le coup arriver, et la nouvelle la heurta de plein fouet.
Brisée par le choc, elle écarquilla les yeux et bredouilla lamentablement :


— En...
en son nom ?


— Oui,
en son nom.


— De...
combien ?


— Un
demi-million de dollars.
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Il lui
fallut un moment pour encaisser le coup.


— Mais...
c'est impossible, balbutia-t-elle lorsqu'elle eut retrouvé l'usage de la
parole.


— Et
pourtant, c'est la réalité, dit Ryker en se détournant légèrement, comme s'il
avait du mal à supporter la vue de son visage bouleversé. Buvez un peu d'eau,
suggéra-t-il en lui tendant son verre.


Blythe
battit des paupières et accepta son offre.


— Cette
police d'assurance... c'est certifié ?


— Nous
procédons aux vérifications d'usage. Mais, à première vue, c'est nickel.


— Peut-elle...
toucher les fonds ?


— A
priori, oui.


Blythe resta
pensive un instant.


— Je
vois.


— Je
n'en suis pas si sûr.


Oh, si, elle
voyait d'ici le tableau... Mark venait de lui décocher un nouveau coup bas.
Bien glauque, bien minable. Pour la réduire à néant. S'il n'était pas mort
avant, il lui aurait probablement avoué ses projets avec cette Amy Britton d'un
petit air triomphant. Seulement, le destin ne lui avait pas accordé ce plaisir.


Soudain,
Blythe eut envie de disparaître sous terre. De cacher son humiliation, surtout
aux yeux de ce détestable policier. Elle fit un effort désespéré pour ne pas
laisser percer son désarroi.


Vaine
tentative, lui sembla-t-il, compte tenu de la manière dont il la dévisageait.


— Alors,
vraiment, vous n'étiez pas au courant ?


— Mais
je vous l'ai dit ! s'écria-t-elle. Et je n'ai pas l'habitude de mentir, même si
cela peut vous paraître bizarre.


Il ne
répondit rien, ce qui ne fit qu'ajouter à la colère de Blythe. Elle devinait ce
qu'il avait derrière la tête : il pensait qu'elle était non seulement une
menteuse, mais aussi une tricheuse. Accessoirement, il était aussi persuadé
qu'elle était une criminelle, sauf que, ça, il n'avait pas le cran de le dire
haut et fort.


Du moins pas
encore.


Mais il ne
s'en priverait pas, dès qu'il aurait rassemblé suffisamment de preuves contre
elle. Et elle enrageait en songeant que ce moment n'était peut-être pas loin.


Elle avait
encore une question en tête et, même si la réponse devait lui porter un coup
fatal, il lui fallait absolument la poser.


— Est-elle...


— Non,
affirma Ryker brutalement.


— Vous
ne savez pas ce que j'allais demander.


— On
parie ? Est-elle enceinte ? C'était bien ça votre question, n'est-ce pas ?


— Oui.
Alors ?


Blythe ne
s'était jamais sentie aussi humiliée de toute sa vie.


— La
réponse est non. Du moins, elle n'a pas évoqué le sujet, et elle ne donne pas
l'impression d'attendre un heureux événement.


Blythe prit
une longue inspiration.


— C'est
déjà ça !


Elle se tut
un instant, et reprit :


— Ça se
présente mal pour moi, n'est-ce pas ?


— Ça
m'en a tout l'air.


— Croyez-vous
que je mente à propos de cette fille ?


— Est-ce
le cas ?


— Mais
bon sang ! Je me tue à vous expliquer que j'ignorais tout de cette liaison. Oh !
Je savais qu'il couchait à droite et à gauche, mais je ne me doutais pas qu'il
avait une maîtresse en titre, à qui il avait promis monts et merveilles
par-dessus le marché !


— On
dirait que vous ignoriez pas mal de choses à propos de votre mari.


— Oui,
c'est ce que je commence à me dire. 


Le silence
retomba entre eux.


Blythe le
brisa pour demander :


— Cette
Amy Britton... pourquoi n'est-elle pas en tête de votre liste de suspects ? Un
demi-million de dollars, ce n'est pas un mobile négligeable.


— C'est
vrai. Sauf que... elle ne savait pas qu'elle hériterait de cet argent. Elle
nous l'a affirmé.


— Ça
paraît difficile à croire, dit Blythe d'un ton sarcastique.


— J'ai
vérifié, bien entendu. Quelques jours avant notre visite, elle avait reçu une
lettre recommandée d'un notaire l'informant que Mark lui avait laissé cette
somme. Ce notaire, dont l'étude est située hors de l'Etat, a confirmé que Mark
tenait à ce qu'elle ignorât ses dispositions.


— Bonne
surprise pour elle.


— Et
mauvaise pour vous.


Blythe lui
adressa un regard plein d'hostilité.


— Je
n'ai jamais compté sur la moindre assurance vie. L'entreprise m'apportait
largement la sécurité dont j'avais besoin.


Ryker haussa
les épaules en signe d'indifférence, puis continua son interrogatoire.


— A
titre confidentiel, vous accepteriez de me répondre ?


— Ça
dépend de la question.


Ryker se
frotta pensivement le menton, sans quitter la jeune femme des yeux.


— Pourquoi
êtes-vous restée avec ce type, sachant qu'il vous trompait honteusement ?


Il n'y a pas
longtemps encore, la brutalité de sa question aurait décontenancé Blythe. Plus
maintenant. Elle commençait à être habituée à ses manières brusques. La tactique
des policiers consistait souvent à choquer ceux qu'ils interrogeaient, de
manière à les déstabiliser et à les priver de leurs défenses. Blythe le savait.
Mais était-ce l'intention de Ryker dans le cas précis ?


— Il
devait être aveugle, murmura Ryker en enveloppant la jeune femme d'un regard
qui ne laissait aucune place au doute.


Ses yeux
étaient remplis d'un désir brûlant, purement sexuel.


Blythe
s'arrêta de respirer. Sa peau devint moite. Elle était incapable de détacher
son regard du sien. L'attirance qu'ils éprouvaient l'un pour l'autre était
tellement puissante qu'elle perdait pied.


Non. Elle
devait résister. Se rappeler qu'il était un flic en train d'enquêter. Et que,
quand sa mission serait terminée, il s'occuperait d'un autre assassinat,
d'autres suspects. Pendant qu'elle, selon toute probabilité, moisirait en
prison pour un meurtre qu'elle n'avait pas commis.


Cette
perspective avait de quoi briser le charme magique de l'instant, songea-t-elle
en retrouvant son agressivité. Un terrain beaucoup plus sûr pour elle.


Elle but une
nouvelle gorgée d'eau fraîche.


— Cela
ne vous regarde pas.


— Alors,
là, vous vous trompez, déclara-t-il avec un visage de marbre. A partir de
maintenant, tout ce que vous faites me regarde.


Il marqua
une pause avant d'ajouter :


— Vous
êtes devenue mon affaire. Vous m'appartenez, en quelque sorte.


Blythe
l'aurait volontiers giflé pour lui faire ravaler son petit air suffisant. Seule
l'idée qu'il pourrait lui passer les menottes et la traîner au tribunal pour
voies de fait sur un officier de police l'en dissuada. Oui, c'était bien le
genre d'attitude dont il était capable.


— Pour
votre rapport, officiel ou pas, je vous informe que je n'ai pas tué mon mari à
cause de cette femme, et encore moins pour cette fichue police d'assurance.


Il sembla
peser sa déclaration avant de changer brusquement de sujet.


— Parlons
un peu d'Eleanor.


— Parce
qu'elle est...


— Soupçonnée.


Blythe
aurait dû se sentir soulagée à l'idée qu'il allait s'acharner sur quelqu'un
d'autre. Mais, avec Ryker, on ne pouvait jamais baisser sa garde. Même au cours
d'une simple conversation à propos d'Eleanor.


— Comment
s'entendait-elle avec Mark ?


— Leur
relation était très conflictuelle. Depuis toujours.


— Aurait-elle
pu le détester au point de le tuer ?


— Non,
mais elle éprouvait une jalousie morbide envers lui. Personne ne l'ignorait.
Quant à la cible de sa haine, c'est plutôt moi.


— C'est
évident.


— Son
plus grand triomphe serait que vous m'arrêtiez.


Il parut
surpris et détourna la tête pour regarder un couple assis à la table voisine.
Lorsqu'il posa de nouveau les yeux sur elle, il avait retrouvé son masque
impénétrable.


— D'autres
problèmes avec votre vaurien de beau-frère ?


— Non,
pourquoi ?


— Simple
vérification.


Il y eut un
blanc dans la conversation, pendant lequel ils repoussèrent leurs assiettes et
burent le café que la serveuse venait de leur apporter.


— Vous
savez ce que je pense ? lança soudain Blythe. 


Elle savait
qu'elle s'avançait sur un terrain dangereux, mais elle voulait lui démontrer
qu'elle était capable, aussi, d'exprimer ses propres opinions.


— De
toute façon, vous allez me le dire, n'est-ce pas ?


— Je
crois que vous êtes sur la mauvaise piste, inspecteur. Pour moi, vous courez
droit à l'impasse.


— Non,
sans blague ? répliqua-t-il d'un air sinistre.


— Sans
blague.


Ils
s'affrontèrent du regard.


Puis Blythe
prit une inspiration avant de se lancer.


— Comme
je vous l'ai déjà dit : mon beau-frère a beau être un emmerdeur-né, il est
beaucoup trop lâche pour supprimer qui que ce soit. Et puis, il se la coule douce,
non ? Il ne travaille pas, il passe son temps à jouer. Pourquoi voudriez-vous
qu'il tue la poule aux œufs d'or ?


— Dans
ce cas, nous revenons à la case départ.


— C'est-à-dire
: moi.


Ryker
considéra la jeune femme avec un regard dénué de toute expression.


— Mais,
enfin, je ne suis pourtant pas la seule suspecte dans cette affaire !
s'écria-t-elle, gagnée par l'indignation. Ce type qui m'a téléphoné peut très
bien être l'assassin de Mark. Seulement, voilà : vous voulez absolument que ce
soit moi !


— Vous
pouvez penser ce que vous voulez : ça ne changera rien à l'enquête.


Blythe
perçut la menace sous-jacente, mais elle passa outre. Elle en avait par-dessus
la tête de cet inspecteur et de ses insinuations permanentes.


— Je
n'ai pas du tout...


La sonnerie
de son portable l'interrompit au même instant, mettant fort heureusement un
terme à une discussion qui menaçait de dégénérer rapidement.


Après une
courte conversation téléphonique, elle se leva et déclara d'un ton sec :


— Il
faut que j'y aille.


— Où ça
?


— Sur
un chantier.


— Je
vous y emmène. 


Blythe
secoua la tête.


— C'est
inutile.


— Là
n'est pas la question.


— Ah,
pardon. C'est justement la question. Ramenez-moi à ma voiture, c'est tout ce
que je vous demande.


Il posa
quelques billets sur la table.


— Allez,
venez : sortons d'ici.


— Vous
êtes vraiment l'homme le plus têtu que j'aie jamais rencontré.


Il eut un
petit rire forcé.


Après lui
avoir donné quelques brèves indications concernant la route à suivre, Blythe
s'était enfermée dans le mutisme pendant le restant du trajet.


A présent,
Ryker assistait en spectateur à la scène qui se déroulait devant lui.


— Qu'est-ce
que Mme Brodrick vous a dit ? 


L'un des
ouvriers s'avança et prit la parole.


— Qu'à
partir de maintenant, c'était elle qui donnait les ordres.


— Et
elle vous en a donné, des ordres ?


— Oui,
ma'am.


— Qu'a-t-elle
dit, exactement, Eli ?


L'homme
enleva sa casquette et chassa la sueur de son front, ce qui laissa une trace
terreuse sur sa peau.


— Que
si on avait terminé le travail demain, on aurait tous une prime.


— Quoi ?


— C'est
exactement ce qu'elle a dit, ma'am.


— Vous
avez dû mal comprendre.


— Moi
aussi, je l'ai entendu, affirma un ouvrier bedonnant en s'approchant de Blythe.


La jeune
femme le regarda fixement, d'un air incrédule. On aurait dit qu'elle venait de
recevoir un direct à l'estomac.


D'ailleurs,
c'était exactement ce qui était arrivé. Elle avait été envoyée au tapis. Par sa
propre belle-sœur, ce qui corsait considérablement la sauce !


— Et
qui êtes-vous ? demanda Blythe au gros bonhomme.


— Jeb
Mahon.


— Mettons
les choses au point tout de suite, Jeb : Mme Brodrick a tenu des propos
intempestifs. C'est toujours moi qui commande.


Mahon
s'avança, l'air mauvais. Aussitôt, Ryker fit un pas en avant.


— Qu'est-ce
que vous racontez, ma petite dame ?


— Qu'il
n'y aura pas de prime. C'est compris ?


— Hé,
c'est pas réglo ! Moi, je marche pas.


Ryker vint
se poster à côté de Blythe. Il était bien décidé à faire rendre gorge à ce
malotru.


Blythe, qui
semblait avoir deviné ses intentions belliqueuses, agita la main dans sa
direction. Il s'arrêta net dans son élan.


— Je
m'en charge, inspecteur. Puis elle se tourna vers Jeb Mahon.


— Vous
êtes viré, lui dit-elle simplement.


Mahon resta
sans réaction. Il n'avait pas l'air de comprendre.


— Vous
entendez ? Prenez vos affaires et videz les lieux. Je ne veux pas d'un fauteur
de troubles dans l'équipe.


L'homme jura
à mi-voix avant de se tourner vers ses collègues.


— Dites,
les gars, vous comptez laisser cette nana faire la loi et nous dépouiller de
notre fric ?


Personne ne
répondit.


— Allez,
vous autres, au travail ! ordonna Blythe. Assez perdu de temps comme ça !


— Ben,
moi, je bouge pas, reprit l'élément perturbateur. Je refuse d'obéir à vos
ordres.


— Ah
oui ? C'est ce qu'on va voir.


Malgré leur
différence de poids et de taille. Blythe lui tint tête, le menton levé, le
mettant au défi par la seule autorité de son regard.


Il n'osa pas
se mesurer à elle. Ronchonnant et bougonnant, Mahon tourna les talons et
s'éloigna d'un pas lourd.


Quelques
minutes plus tard, de retour dans la voiture, Blythe laissa échapper un long
soupir. Bien que cela lui coûtât de l'admettre, Ryker avait admiré son cran et
son énergie : un aspect de sa personnalité qu'elle aurait sûrement préféré
laisser dans l'ombre, songea-t-il. Car cette combativité était, à n'en pas
douter, l'héritage de la vie mouvementée qu'elle avait connue à ses débuts.
Dommage qu'elle n'eût pas montré la même fougue et la même détermination
vis-à-vis de son minable époux !


Au moment où
il s'apprêtait à dire quelque chose, elle leva la main pour l'en dissuader.


— Je
vous en prie, contentez-vous de me ramener à mon bureau.


— Comme
vous voulez.


Vingt
minutes plus tard, Ryker se gara sur l'aire de stationnement de Designs. Il lui
adressa un bref regard et lui dit :


— J'ai
bien aimé votre numéro.


— Je ne
vous ai pas demandé votre opinion. 


Il pinça les
lèvres.


— Effectivement.


— Ecoutez,
inspecteur, je crois sincèrement que, vous et moi, nous avons eu notre dose
pour aujourd'hui. Je serais même tentée de dire : pour le restant de notre existence.


Il feignit
d'ignorer qu'elle venait de l'envoyer sur les roses.


— C'est
un bon point d'avoir pu parler leur langage. De vous être mise à leur niveau.


Un masque de
contrariété durcit les traits de la jeune femme.


— Ça
veut dire quoi, au juste ?


— C'était
un compliment. Tout simplement.


— A
d'autres !


— Mais,
bon sang, je vous assure !


— J'ai
du mal à croire que le rappel de mes origines puisse passer pour un compliment.


— Vous
êtes trop susceptible.


— Vous
avez toujours l'injure à la bouche.


— Ne prenez
pas la mouche.


Il n'avait
pas eu l'intention de se montrer sarcastique, mais il avait visiblement fait
une gaffe.


— Vous
vous en êtes sortie de ce milieu, ajouta-t-il d'un ton las. Et par la grande
porte ! Auréolée de gloire et de puissance...


— Contrairement
à vous.


Elle avait
mis dans le mille. Et ça faisait mal.


— Ne
changez pas de sujet. Il ne s'agit pas de moi.


— Erreur.
Nous sommes, au contraire, au cœur du problème. Vous crevez de rage et
d'amertume, inspecteur. Ça se voit comme le nez au milieu de la figure. Nous
sommes deux pauvres hères. Mais j'ai laissé ça derrière moi. Tandis que vous,
vous pataugez encore dedans.


— Ce
sont des foutaises !


— Certainement,
répliqua-t-elle d'un ton narquois. Mais ce n'est pas parce que vous vous
vautrez toujours dans le caniveau que vous êtes autorisé à ridiculiser les gens
qui sont passés à autre chose.


— Bon
sang de bonsoir, on ne vous a jamais appris à fermer votre grande gueule ?


Dans sa
colère, il la secoua et l'attira à lui d'un geste brusque. Elle poussa un cri,
non seulement de surprise mais parce que son revolver lui rentrait dans les
côtes.


Il eut
brusquement conscience de ce qu'il faisait et de la tournure que prenait la
situation. Si bien qu'il marmonna un bref :


— Excusez-moi.


Au moment où
il allait la lâcher, il commit une seconde erreur. Il la regarda.


Ses grands
yeux étonnés, sa respiration comme suspendue et surtout ses lèvres entrouvertes
causèrent sa perte. Il se sentit pris d'un véritable vertige.


Avec un
gémissement étouffé, il se pencha vers ces lèvres gonflées qui invitaient au
baiser.


— S'il
vous plaît, murmura-t-elle d'un ton mourant.


— S'il
vous plaît, quoi ? Vous voulez m'empêcher de faire quelque chose que nous
désirons l'un et l'autre depuis le début ?


— Inspecteur,
vous...


— Il
est temps que vous m'appeliez Ryker, vous ne croyez pas ?


— Comment...


Il la fit
taire d'un baiser farouche. Son haleine sentait bon la cannelle, le fruit et le
miel, comme si elle venait de croquer dans une pomme bien mûre.


Il fouilla
sa bouche, s'abandonnant sans retenue au désir qui le faisait haleter.


Ebranlé dans
tout son être, il eut conscience de la soif inextinguible qui brûlait en lui.
Une soif qu'un simple baiser ne pourrait étancher. Cette évidence lui donna la
force de rompre leur étreinte.


Pendant un
long moment, qui leur parut une éternité, ils n'osèrent pas prononcer un seul
mot. Ryker se maudissait intérieurement pour sa faiblesse. Cette fois-ci, il
avait vraiment dépassé les bornes et franchi la limite interdite.


C'était la
connerie à ne pas faire !


L'histoire
de la maîtresse avait éclairé l'enquête d'un jour nouveau, et avait propulsé
Blythe Lambert en tête de la liste des suspects.


Et parce
qu'il n'avait pas su maîtriser ses pulsions sexuelles, Ryker souffrait à
présent comme un damné — physiquement et moralement.


— Ne
vous avisez jamais de recommencer, inspecteur Delaney ! déclara Blythe d'une
voix furieuse. Ou je vous dénonce.
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Blythe
fulminait au volant de sa voiture. Elle avait beau se traiter de tête de
linotte, de reine des pommes, d'imbécile heureuse, cette séance d'auto
flagellation semblait parfaitement inutile. Il ne lui restait plus qu'à
accepter cette pénible réalité : elle avait complètement perdu l'esprit.


Comment
avait-elle pu lui rendre son baiser avec une telle fougue ? Le désir s'était
emparé de son être tout entier : de son ventre, de la pointe de ses seins...


Quelle honte
!


Jamais un
homme ne l'avait embrassée ainsi... comme si elle avait été l'unique femme sur
terre. Le problème consistait à gérer une situation complètement démente. En
dépit du comportement inqualifiable de cet homme, de ses jugements et de ses
soupçons, Blythe était obligée de reconnaître qu'il l'attirait. Et cette
découverte la plongeait dans une peur panique. Il serait si facile de succomber
à la tentation !


Et ce serait
carrément catastrophique.


Catastrophique
et dangereux.


Son cœur
s'était tellement emballé qu'elle songea un instant à s'arrêter sur le bas-côté
pour prendre le temps de se calmer. Mais, comme elle était presque arrivée à destination,
elle décida de poursuivre. Le travail qui l'attendait au bureau lui permettrait
sans doute d'effacer Ryker Delaney de ses pensées.


Mais
peut-être ne fallait-il pas trop compter là-dessus?... En réalité, il ne
fallait pas y compter du tout.


D'accord.
Mais rien ne l'empêchait d'essayer. La présence insistante de Ryker fichait sa
vie en l'air, brisant sa confiance en elle et sapant tout ce qu'elle pouvait
dire ou entreprendre. Cela devenait intolérable. Comment laisser pareil fléau
s'abattre sur son existence, sans réagir ? Elle devait absolument recouvrer sa
force de caractère et son bon sens.


Pour cela,
il fallait commencer par considérer que ce baiser n'avait été qu'un léger
étourdissement, sans conséquences. Un péché véniel... Désormais — c'était
promis —, elle se tiendrait sur ses gardes. Et il ferait beau voir qu'un tel
scandale se reproduisît !


Forte de ces
bonnes résolutions, Blythe réussit à se garer sans trop de difficultés devant
Designs et à se diriger vers le bâtiment d'un pas relativement ferme. Elle alla
directement vers le bureau de Mark où elle avait la certitude de trouver
Eleanor puisqu'elle avait vu sa voiture dans le parking.


Comme elle
se sentait d'humeur à provoquer un incident diplomatique, Blythe se dit qu'elle
allait devoir se surveiller de près. Eleanor serait trop contente de la voir
perdre le contrôle d'elle-même. Elle songea que, décidément, avec Ryker et
Eleanor, elle avait hérité d'un fardeau beaucoup trop lourd pour une seule
femme. D'ailleurs, la coupe était pleine. Il était temps de balayer ces deux-là
de son existence.


Sans même
frapper, Blythe ouvrit la porte à la volée et entra. Eleanor était assise
derrière le bureau directorial de Mark, un verre à la main.


— Je n'ai
pas l'impression de vous avoir entendue frapper, dit-elle d'un ton revêche,
ponctué d'un hoquet sonore.


— Normal.


— On
peut savoir ce que vous voulez ?


— Parler.


— Eh
bien, allez-y. Mais dépêchez-vous : je n'ai pas que ça à faire.


L'alcool
n'adoucissait pas l'humeur d'Eleanor. Blythe savait que le ton hostile de sa
belle-sœur faisait partie de son système de défense. Elle s'abritait derrière
ses fanfaronnades pour dissimuler son insécurité profonde. Et cela, même la
mort de Mark n'y pourrait rien changer.


Justement,
Blythe avait l'intention de jouer sur cette insécurité pour battre Eleanor sur
son terrain.


— Etes-vous
en état de discuter ? lui demanda-t-elle.


— Bon
sang, vous ne voyez pas que je suis occupée ? répondit Eleanor en avalant une
généreuse gorgée de whisky.


Blythe la
considéra avec pitié. Elle savait que sa belle-sœur s'adonnait à la boisson,
mais elle n'imaginait pas que ce fût à ce point. Le whisky à l'heure du petit
déjeuner, c'était carrément du suicide. Elle remarqua les cernes noirs qui
soulignaient les yeux bleus d'Eleanor et lui donnaient une expression plus
dramatique qui la vieillissait et la rendait encore moins attrayante.


— Occupée
? Vous le serez de moins en moins, déclara Blythe. Car vous allez cesser de
marcher sur mes plates-bandes. C'est clair ?


Eleanor posa
son verre avec une telle violence que le contenu se renversa à moitié. Puis
elle se mit debout et toisa Blythe sans aménité.


— Je
ferai ce que je voudrai. Un point, c'est tout. 


Blythe
n'éleva pas le ton.


— Oh,
non, Eleanor. Pas question.


— Vous
ne me faites pas peur.


— Ce n'est
pas mon but. Mais dites-vous bien que vous êtes ligotée par les clauses de
l'assignation tant que cette histoire de testament n'est pas réglée.


— Vous
pouvez vous la mettre où je pense, votre assignation.


Elle prit
une nouvelle gorgée et éclata d'un rire rauque.


— Et,
par la même occasion, allez vous faire foutre vous-même !


Eleanor
avait de plus en plus de mal à articuler. Blythe comprit qu'elle était ivre
morte, et qu'il était inutile d'insister.


Pourtant,
elle ne put s'empêcher de lui envoyer une pique.


— Je
vous trouve de plus en plus répugnante, Eleanor.


— Ça
vous va bien de me faire la morale, espèce de garce ! Dehors ! Fichez le camp
de mon bureau.


— Ce
bureau n'a jamais été le vôtre ! Mais je n'ai pas l'intention de perdre mon
temps à en discuter avec quelqu'un qui tient à peine debout.


— Je
suis peut-être un peu éméchée, mais j'ai encore toute ma tête.


— Je ne
suis pas de cet avis. Nous reprendrons cet entretien une autre fois.


— Il
n'y aura peut-être pas d'autre fois.


Eleanor
battit des paupières et sourit d'un petit air entendu.


— Qu'est-ce
que ça signifie ?


Blythe se
serait volontiers mordu la langue pour s'être laissé entraîner stupidement à
lui renvoyer la balle.


— Ça
signifie que vous serez sans doute bientôt derrière les barreaux.


Blythe n'en
crut pas ses oreilles. Eleanor détenait-elle des informations décisives ? Non :
elle en rajoutait, comme d'habitude. Elle sortait constamment ses griffes, mais
c'était sans conséquence. Il s'agissait simplement de ne pas gober ses
boniments.


— Désolée
de crever votre petit nuage rose, mais vous êtes numéro un sur la liste de
Delaney.


— Si
vous croyiez m'apprendre quelque chose, c'est raté, déclara Blythe.


— Bon,
dans ce cas, vous ne serez pas surprise quand il vous passera les menottes.


Blythe se
dit qu'il ne s'agissait que de menaces en l'air. Il fallait, néanmoins,
remettre les choses à leur place avant que la situation dégénère.


— Maintenant
que vous avez eu votre petit quart d'heure d'amusement, dit Blythe, à mon tour.
Beurrée ou pas, vous allez m'écouter. Si vous recommencez à donner des ordres
dans mon dos, c'est moi qui vous ferai arrêter. Vu ?


Blythe se
dirigea vers la porte. Une fois sur le seuil, elle se retourna vers Eleanor qui
continuait à la regarder avec un rictus méprisant.


— Au
fait, même si nous voulions distribuer des primes, nous ne le pourrions pas.


Elle toisa
Eleanor des pieds à la tête.


— Sachez
que votre sangsue de frère a asséché les fonds de cette entreprise jusqu'à la
dernière goutte.


— Je
n'en crois pas un mot, rétorqua Eleanor d'une voix plus revêche que jamais.


— Parlez-en
à Moody. Il vous le confirmera. 


Eleanor
jaillit de derrière le bureau, les yeux fous.


— Vous
n'êtes qu'une bande de menteurs ! Designs vaut des millions.


— Navrée
de crever votre bulle. Mais Designs est sur le point de sombrer. Je vais
essayer d'éviter le naufrage. Alors, écartez-vous de mon chemin, ou vous le
regretterez.


— C'est
vous qui feriez mieux de ne pas vous mettre dans mes pattes, si vous ne voulez
pas qu'il vous arrive malheur ! hurla Eleanor au moment où Blythe refermait la
porte.


 


 


— Doux
Jésus ! C'est quoi, ce cirque ? 


Moody
regardait Blythe d'un air effaré.


— Vous
n'allez pas le croire, lui dit-elle.


— Racontez-moi
quand même.


Blythe lui
fit un résumé de la scène qu'elle venait de vivre.


— Vous
êtes sérieuse ?


La jeune
femme lui lança un regard éloquent.


— J'espère
que vous avez remis cette folle furieuse à sa place. Elle ne saurait pas par
quel bout prendre la gestion de cette boîte.


— Bien
sûr, mais elle est persuadée du contraire.


— Vous
croyez qu'elle aurait pu descendre son frère pour lui piquer sa...


Moody
s'interrompit net. Il était rouge de honte.


— Excusez-moi,
c'est un manque de respect... 


Sa voix
s'étrangla.


Blythe
l'apaisa d'un geste.


— Ne
vous inquiétez pas. Je sais que ça vous a échappé, et que vous ne pensiez pas à
mal. Mais, pour répondre à votre question, je ne la crois pas capable d'aller
aussi loin.


Elle
frissonna involontairement.


— Il
faut vraiment être une brute pour en venir à de telles extrémités.


— On a
tout de même affaire à une salope consommée, marmonna-t-il de sa grosse voix.
Elle ne nous fera que des crasses.


— Le
mieux que nous ayons à faire, c'est de la garder à l'œil. En permanence.


— Qu'est-ce
que je fais si elle demande à voir les comptes ?


— Montrez-les-lui.
Elle ne me croit pas. Peut-être aurez-vous plus de succès que moi.


Moody
accompagna Blythe jusqu'au seuil de son bureau, puis il lui demanda en baissant
la voix :


— Vous
avez pu trouver de quoi renflouer les caisses ?


— Pas
encore, répondit-elle d'un ton désolé.


Puis, pour
ne pas céder à la déprime qui la guettait, elle ajouta :


— Mais
je ne renonce pas. Je reste optimiste sur nos chances. Nous allons nous en
sortir d'une manière ou d'une autre.


— Bon,
alors tenez-moi au courant.


— Oh,
Moody, faites en sorte que le personnel ne s'inquiète pas. Vous recevrez tous
vos salaires, ce mois-ci. J'avais un peu d'argent de côté et...


— Personne
ne s'inquiète, affirma Moody. Nous avons confiance en vous.


« Vous êtes
bien les seuls », songea Blythe en se glissant dans son bureau par la porte
latérale, ce qui lui évitait de croiser Susan.


Elle referma
derrière elle et s'arrêta net.


— Qu'est-ce
que vous fichez ici ? demanda-t-elle à son beau-frère, sans le moindre
ménagement.


Il était
occupé à fouiner derrière le bureau de Blythe, et se redressa vivement, les
bras ballants.


Elle le
dévisagea sans y croire. Seigneur, on aurait dit qu'il sortait d'un combat
contre un chien enragé ! Quelqu'un s'était salement acharné sur lui. Rien qu'à
regarder ce visage tuméfié et violacé, Blythe reçut un choc. Mais elle eut du
mal à éprouver de la compassion pour lui. Elle était même à deux doigts de se
réjouir qu'il eût enfin reçu la correction qu'il méritait.


— Vous
voulez ma photo ? lui cria-t-il.


— Que
vous est-il arrivé ? Vous avez rencontré la mauvaise personne au mauvais moment
?


— La
ferme !


Elle comprit
qu'elle avait deviné juste, ce qui l'encouragea à poursuivre.


— C'est
l'un de vos camarades de jeu qui a voulu vous rectifier le portrait ?


— Je
vous ai déjà dit de la boucler !


— Et
Mark ? Vous étiez de mèche tous les deux ? 


Elle ménagea
un temps de suspense avant de lâcher :


— L'inspecteur
Delaney pense que c'est probablement le cas.


— C'est
un connard, celui-là.


— Et
que faites-vous dans mon bureau ?


Il prit un
air parfaitement décontracté tout en refermant le tiroir dans lequel il était
en train de fouiller quand Blythe était entrée.


— Je
cherche quelque chose. 


Le sinistre
crétin !


— Eh
bien, vous l'avez trouvé, ce quelque chose ? lui demanda-t-elle d'un ton suave,
alors qu'elle enrageait intérieurement.


Frank lui
adressa son sourire de charmeur professionnel.


— Pour
être tout à fait franc, non.


— Etant
donné que vous vous trouvez dans mon bureau, en train de fureter dans mes
tiroirs, il me semble que j'ai droit à quelques explications.


Frank ne
prit pas ombrage de ses sarcasmes. Au contraire : son sourire s'agrandit
encore.


— Lorsque
vous avez débarrassé les affaires de Mark, vous êtes peut-être tombée sur un
objet qui m'appartient.


Si Blythe ne
s'était pas sentie tellement en colère, elle aurait éclaté de rire.


— Et
cet objet, on peut savoir ce que c'est ?


Frank haussa
les épaules avec nonchalance. Puis il fit le tour du bureau et s'approcha de
Blythe.


— C'est
sans importance.


Gênée de le
sentir si proche, elle recula d'un pas.


— Ah, vraiment
? Alors, pourquoi vous êtes-vous faufilé ici comme un voleur ?


Au lieu de
lui répondre, Frank lui toucha la joue du bout du doigt et fit glisser son
ongle contre sa peau.


— Bon
sang, vous êtes superbe.


Blythe lui
écarta la main d'une tape bien sentie et s'écria :


— Bas
les pattes !


— Que
ferez-vous si je ne vous obéis pas ? lui demanda-t-il avec un sourire
supérieur. Allez, je vous connais comme si je vous avais faite. Vous aimez bien
montrer les crocs, mais vous ne feriez pas de mal à une mouche, ma jolie.


Blythe lui
enfonça son index dans les côtes.


— Si
jamais je vous retrouve dans mon bureau, ou que vous posez une autre fois la
main sur moi, vous verrez un peu si je ne suis pas capable de mordre.


— Ah,
mon chou, vous êtes encore plus belle en colère. Je vous autorise volontiers à
me mordre, où vous voulez et quand vous voulez.


— Vous
n'êtes qu'un porc et un obsédé !


— Quel
langage ordurier, ma pauvre amie !


— Oh,
pour cela, je n'arrive pas à la cheville de cette chère Eleanor. Mais je vous
préviens : je ne me gênerai pas pour lui dire que vous continuez à me draguer.
Attendez un peu que votre chère moitié se déchaîne contre vous ; vous verrez si
elle ne vous mord pas là où ça fait vraiment mal


— Racontez-lui
ce que vous voulez. Je m'en fiche. 


Frank se
dirigea tranquillement vers la porte. Au moment de passer le seuil, il se
retourna. Son sourire avait disparu. Il regarda Blythe d'un air étrange, puis,
avec un petit clin d'œil, il lui dit :


— Passez une
bonne journée, chérie.


Blythe
aurait voulu l'agonir d'injures et, ensuite, filer sous la douche car sa
présence visqueuse lui donnait toujours l'impression d'avoir été souillée.


Au fait, que
cherchait-il dans son bureau ? Certainement quelque chose qui avait appartenu à
Mark. Mais quoi ?
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Blythe jeta
un bref coup d'œil dans son rétroviseur. Rien d'anormal. En tout cas pour le
moment. Et pourtant, elle avait la nette impression d'être suivie.


Elle pensa
aussitôt à Ryker. Toujours en train de se faufiler partout, celui-là, et de la
surveiller à la dérobée. C'était bien son style de la suivre en voiture. Comme
de surgir à l'instant où elle l'attendait le moins, pour lui faire perdre son
sang-froid.


Il y avait
des jours comme celui-là, où il lui paraissait invraisemblable d'être accusée
de meurtre. Et encore plus invraisemblable que Ryker pût s'accrocher à cette
idée. Mais le pire de tout, c'était bien de s'être laissé embrasser... et de
repenser sans cesse à ce baiser. D'autant que le désir qu'il avait éveillé en
elle semblait ne pas vouloir s'estomper.


La simple
évocation de la scène qui s'était déroulée entre eux lui fit battre le cœur à
toute allure, et elle s'empressa de penser à autre chose. Un nouveau coup d'œil
dans le rétro lui permit de repérer une voiture qui roulait au pas derrière
elle. La bouche sèche, elle continua de l'observer. Le véhicule déboîta
soudain, la doubla... et passa son chemin. Blythe se sentit totalement
ridicule.


Une fois de
plus, son imagination lui jouait des tours.


Pourtant,
son sentiment de malaise ne s'effaça pas. Son mari était mort. Quelqu'un
l'avait assassiné. Et, tant que le coupable était en liberté, elle devait se
tenir constamment sur ses gardes. Moralement et physiquement.


Elle repensa
à l'homme qui lui avait téléphoné. Les cailloux...


Elle avait
eu beau se torturer les méninges, elle ne voyait vraiment pas de quoi il
pouvait bien s'agir.


Et Frank ?
Quel jeu jouait-il exactement ? Elle n'arrivait pas à oublier le spectacle de
son visage amoché ni le fait qu'elle l'avait surpris en train de fouiller dans
ses tiroirs. Ces événements étaient certainement liés les uns aux autres. Et
elle-même devait courir un danger.


Quant à la
maîtresse de Mark... avait-elle tué Mark pour toucher l'argent de l'assurance ?


Que de questions
sans réponse...


Avant de se
mettre à échafauder des théories plus ou moins fantaisistes, Blythe préféra se
concentrer sur la démarche qu'elle avait décidé d'entreprendre. L'idée de cette
visite au château Lambert lui était venue au moment où elle était montée dans
sa voiture après une longue et frustrante journée de travail. Malgré tous ses
efforts, aucun contrat n'avait été signé, et elle s'était alors rendue à
l'évidence : la compagnie croulait sous les dettes, et elle n'avait plus le
choix. Si elle ne bénéficiait pas d'une aide rapide, c'était fichu.


Après avoir
arrêté la voiture devant l'imposante demeure, elle prit une profonde
inspiration. S'il fallait mendier, elle le ferait. Mais elle espérait encore
que les choses n'iraient pas aussi loin.


Quoique,
avec cette famille, on ne savait jamais.


Elle sonna
et fut surprise de voir Cynthia lui ouvrir la porte.


— Vous
n'êtes pas seule à la maison, j'espère ? lui demanda Blythe.


Cynthia
sourit aimablement. Toutefois, ses beaux yeux étaient assombris par la
tristesse. Blythe savait qu'elle ne se remettrait jamais de la perte de son
fils. Rien ni personne ne pourrait la consoler de cette douleur.


— Non.
Daisy est simplement occupée à autre chose. 


Cynthia
s'effaça pour laisser entrer la jeune femme.


— C'est
si bon de vous voir, Blythe !


— Pour
moi aussi, répondit-elle en posant un baiser sur la joue pâle de sa belle-mère.


— S'agit-il
d'une visite de courtoisie ou d'affaires ? 


La
perspicacité de cette femme stupéfiait toujours Blythe.


— Les
deux, admit-elle avec honnêteté, bien qu'elle eût nettement préféré ne venir
que par plaisir.


Malgré les
relations tendues qui régnaient au sein de la famille, Cynthia et elle
s'étaient toujours parfaitement entendues. Malheureusement, se dit Blythe, sa
requête d'aujourd'hui allait probablement mettre un terme à leur amitié.


— Installez-vous
dans la bibliothèque pendant que je demande à Daisy de nous apporter du thé
glacé.


— Bonne
idée.


Blythe
s'enfonça dans le sofa moelleux, mais elle ne parvint pas à se détendre. Au cas
où Cynthia... Non. Elle ne voulait même pas envisager le fiasco. Positive. Il
fallait rester positive, se répéta-t-elle. Après tout, c'était aussi l'intérêt
de Cynthia que de maintenir Designs à flot. La famille avait déjà assez
souffert du scandale.


— Débarrassons-nous
d'abord des affaires, proposa Cynthia en s'asseyant à son tour.


Elle
remercia d'un sourire Daisy qui avait posé son plateau sur la table basse, puis
avait disparu discrètement.


Blythe
accepta le verre de thé mais refusa les petits-fours. Elle avait de plus en
plus de mal à manger, ces derniers temps.


— Donnez-moi
quand même des nouvelles de votre santé, dit-elle à Cynthia.


— Ce
bon vieux palpitant bat un peu la breloque, mais il continue de fonctionner
tant bien que mal.


— Dieu
soit loué.


— Et vous,
comment ça va ?


— Fatiguée,
dit Blythe spontanément.


— Je
vois bien. Et je vous trouve aussi beaucoup trop maigre.


Le ton de
Cynthia était nettement désapprobateur.


— Pardonnez-moi,
Cynthia, mais j'ai un service à vous demander, et vous n'imaginez pas combien
ça m'est difficile.


— S'agit-il
d'argent ? 


Blythe fit
signe que oui.


— Pour
votre usage personnel ?


— Non.
Absolument pas.


— Alors,
pourquoi ?


Seigneur,
elle n'était pas au courant !


— Designs
connaît de graves problèmes financiers.


— Mais
c'est impossible !


— J'ai
commencé par réagir comme vous. Puis j'ai dû me rendre à l'évidence.


— Combien
vous faut-il ?


— Une
forte somme, en vérité.


Cynthia
souleva son verre et but quelques gorgées.


— Qui
est le coupable ? Eleanor ?


Blythe était
consciente de la lassitude et de la peine de sa belle-mère, et elle s'en
voulait d'être venue lui causer des soucis supplémentaires. Mais elle n'avait
aucune autre solution.


— Eleanor
est en partie coupable, surtout lorsqu'elle me met des bâtons dans les roues.
Aujourd'hui, j'ai dû hausser le ton sur l'un de nos chantiers pour étouffer une
rébellion qu'elle avait fomentée. Elle a vraiment l'art de mettre son grain de
sel partout où il ne faut pas.


— Vous
êtes toujours convaincue qu'elle a fait disparaître le testament de Mark,
n'est-ce pas ?


— J'en
mettrais ma main à couper.


— Comme
c'est contrariant !


Ce n'était
sans doute pas le mot que Blythe aurait choisi, mais elle ne comptait pas
révéler à sa belle-mère le fond de sa pensée. Il était inutile de mettre de
l'huile sur le feu lorsque tout flambait déjà. Et puis, Eleanor n'était pas
l'unique fautive, loin de là.


— En
quoi Mark est-il concerné par la catastrophe financière de Designs ?


— Il en
est directement responsable.


La main de
Cynthia se mit à trembler si fort que la vieille dame dut poser son verre.


— Je
suis navrée d'être aussi directe. Mais les faits sont là. Il jouait, et il
avait puisé dans la caisse pour rembourser ses dettes de jeu.


— Vous
aviez cessé de l'aimer depuis longtemps, n'est-ce pas ?


Blythe
sursauta.


— Oui,
c'est vrai. Mais je ne vois pas le lien avec ce dont nous sommes en train de
parler.


— Et
pourtant, il y en a un.


— Désolée,
je ne le vois pas. Quoi qu'il en soit, si j'ai cessé de l'aimer, c'est bien sa
faute.


— En
êtes-vous si sûre ?


— Vous
voulez dire que j'aurais dû fermer les yeux sur ses liaisons ?


Cynthia se
crispa, mais poursuivit sans hausser le ton :


— Il
n'y a jamais eu de divorce dans notre famille. 


Si Cynthia
apprenait l'existence de la demoiselle Britton et de l'héritage que lui avait
laissé Mark, peut-être changerait-elle d'opinion sur son fils ? Quoique... ce
n'était pas sûr, se dit Blythe. De toute façon, ce ne serait pas elle qui
mettrait la vieille dame au courant. A quoi bon, au point où les choses en
étaient arrivées ?


— Pensez-vous
qu'il soit utile de remuer tout ça, maintenant que Mark est mort ?


Pendant
quelques instants, les lèvres de Cynthia furent agitées d'un léger tremblement.
Puis la vieille dame sembla reprendre sa maîtrise d'elle-même.


— Je
suis désolée en ce qui concerne l'entreprise.


— Ce
n'est pas de votre compassion que j'ai besoin.


— J'entends
bien. Vous cherchez de l'argent, dit Cynthia d'une voix lointaine.


— Exactement.
Puis-je... compter sur votre aide ? demanda Blythe, le cœur battant. Bien
entendu, il s'agit d'un emprunt et non d'une mise à fonds perdu. Vous avez ma
parole.


Cynthia se
leva. Son regard était voilé.


— Nous
en reparlerons, si vous le voulez bien. 


Blythe n'en
croyait pas ses oreilles. Cynthia, sans se départir de son calme et de ses
manières distantes, lui signifiait tout bonnement que l'entretien était
terminé. Ce fut un choc terrible pour la jeune femme car elle savait bien que,
sans l'aide de sa belle-mère, elle allait au-devant d'un drame. Et s'il ne se
produisait pas un miracle. Designs avait tous les risques de sombrer corps et
biens.


— Cynthia,
quel est le problème, exactement ? demanda Blythe en se levant à son tour, et
en scrutant le visage de la vieille dame pour déchiffrer ce qui se cachait
derrière son expression impénétrable.


— Je ne
me sens pas bien, c'est tout.


Elle
répondait à côté. C'était clair. Et Blythe ne voyait pas ce qu'elle pouvait
faire. Néanmoins, elle devina que sa belle-mère avait été prévenue contre elle.


— Eleanor
m'a devancée, c'est ça ? demanda-t-elle.


— Ecoutez,
Blythe...


Mais Blythe
l'arrêta d'un geste.


— Ne
vous fatiguez pas. Je devine ce qui s'est passé.


— Vous
vous méprenez.


La jeune
femme eut un petit sourire triste.


— Mais
non. Cela me paraît limpide. Eleanor vous a dit pis que pendre à mon sujet.


— Qu'allez-vous
chercher ?


— Vous
vous demandez si je n'ai pas tué Mark !


La vieille
dame pinça les lèvres, et ses yeux se remplirent de larmes. Mais elle cessa de
jouer la comédie.


— Je
n'ai pas tué votre fils, Cynthia. Je ne l'aimais plus, mais jamais je n'aurais
été capable d'attenter à sa vie. Si vous pensez le contraire... que Dieu nous
vienne en aide, à l'une et à l'autre !


Sur ces
mots, Blythe tourna les talons et quitta la maison.


Ils la
soupçonnaient donc tous de meurtre, à Tyler ?


Mais, au
fond, quelle importance cela pouvait-il avoir ? se demanda Blythe en se garant
devant chez elle. Elle coupa le contact et resta dans la voiture, le front
appuyé contre le volant.


Après avoir
quitté le manoir familial, elle était retournée à son bureau. Mais elle n'avait
pas pu y rester. La sensation d'être prisonnière entre ces quatre murs lui
avait paru insupportable.


Elle était
donc allée se promener dans la pépinière, mais la beauté du soleil déclinant à
travers les feuillages n'avait pas réussi à dissiper son malaise. Elle avait
l'impression que toutes ces insinuations mensongères la suivaient à la trace,
comme une meute de chiens aux abois.


Elle finit
par descendre de la voiture et, les larmes aux yeux, elle ouvrit la porte
d'entrée. Bien qu'il ne fît pas complètement nuit, elle alluma immédiatement.


Elle avait
la chair de poule.


Ces frissons
de peur qui la hérissaient en permanence, comme elle les détestait ! Si
seulement Ryker Delaney voulait bien se trouver une autre tête de turc, elle se
sentirait peut-être moins menacée.


Ce n'était
certainement pas pour demain, songea-t-elle en esquissant un pâle sourire.


Elle ne
s'aperçut pas tout de suite que quelque chose clochait. Tout cela parce que
Ryker l'obsédait : elle avait du mal à s'intéresser à autre chose. Ce ne fut
qu'après avoir quitté ses chaussures et posé son sac sur le comptoir qu'elle
sentit son sang se glacer dans ses veines. Elle s'arrêta net.


Une odeur de
cigare.


Le parfum
acre la frappa avec la même violence que si elle avait reçu une brique sur le
coin de la tête. Elle en fut littéralement paralysée. Quelqu'un s'était
introduit dans sa maison. Peut-être même s'y trouvait-il encore ? Le cœur
battant à tout rompre, Blythe se dirigea vers le salon à pas de loup.


Un homme s'y
trouvait, confortablement installé dans un fauteuil.


Blythe avait
les jambes toutes molles. Elle ne se sentait même pas la force de s'indigner.
Elle ne put que balbutier :


— Qui...
êtes-vous ? 


— C'est
sans importance.


Elle le
regarda, stupéfaite. Cette voix... C'était le Canadien qui l'avait appelée au
téléphone. Et voici qu'à présent, il se trouvait chez elle, dans sa maison.
Comme si de rien n'était.


— Sortez
d'ici immédiatement !


— Quand
j'aurai récupéré ce que je suis venu chercher.


Blythe
sentait sa gorge serrée par l'angoisse. Si elle s'enfuyait, essayerait-il de la
rattraper ? Lui tirerait-il dessus ?


— Nous
avons le choix entre la manière douce et... l'autre, déclara-t-il. A toi de
voir.


Bien qu'il
n'eût pas quitté son siège, elle remarqua qu'il n'était pas grand mais très
musclé. Il avait le teint basané, une chevelure aile de corbeau, des yeux de
jais et une moustache noire qui mettait en relief d'épaisses lèvres très
rouges.


Et ce cigare
! Répugnant. On aurait dit un lézard qui lui pendait au coin de la bouche.


— Alors,
comment on la joue ?


— Je ne
comprends pas de quoi vous parlez.


— Eh
bien, je vais te rafraîchir la mémoire. J'ai tout mon temps. Toute la nuit, et
plus, s'il le faut.


Blythe se
sentit gagnée par la panique.


— Si
j'étais en possession de ce que vous me réclamez, je vous le donnerais.


— Ton
mari et moi, on était associés.


Blythe
cligna des paupières. Elle était abasourdie.


— Associés
? Dans quoi ?


— Une
petite entreprise dans laquelle nous nous étions lancés.


Il marqua
une pause et fit tomber sa cendre sur le plancher.


— Mais
je suis persuadé que tu n'as pas besoin de dessin !


— Puisque
je vous dis que je ne suis pas au courant ! 


L'homme se
leva pesamment. Blythe se mit à reculer.


— Vous
étiez partenaires de jeu, c'est ça ? 


L'homme eut
un ricanement méprisant.


— Si on
veut.


— Mark
vous devait-il de l'argent ?


— Des
millions.


— Des
millions ?


Blythe fit
un nouveau pas en arrière.


— Comme
je vous le dis, mââdame Lambert.


Il esquissa
un petit geste de dérision comme s'il ôtait un chapeau imaginaire, puis changea
radicalement de ton.


— Mais
tu le sais parfaitement, alors cesse de jouer les innocentes.


— Je ne
joue rien du tout ! Ce que vous racontez n'a aucun sens pour moi.


— Tu
ferais mieux de t'y mettre, parce que j'ai l'intention de prendre ce qui me
revient : les cailloux et tout le bataclan.


— Mais
quels cailloux, à la fin ?


Sa voix
avait pris un ton aigu ; elle n'arrivait plus à la contrôler. On aurait
dit qu'elle était sur scène, en train de déclamer son texte. Sauf que
l'inquiétant bonhomme qui se dressait devant elle n'était pas un comédien, et
qu'ils n'étaient pas au théâtre.


— Arrête
tes salades : ça ne prend pas !


Il avait osé
s'introduire chez elle, ce malfrat. Mais tant qu'il croyait qu'elle détenait ce
mystérieux butin, elle jouissait d'une relative sécurité. Elle décida donc de
se défendre en attaquant.


— Je
n'ai pas de cailloux. Et encore moins de millions. Alors, fichez le camp et ne
remettez plus jamais les pieds chez moi. Sinon, j'appelle la police.


Il marcha
vers elle avec un rictus cynique.


— Dis
donc, pauvre idiote, c'est moi qui commande ici.


— Ne
vous approchez pas.


— T'as
intérêt à te tenir à carreau, si tu veux éviter les ennuis. Aussi bien pour toi
que pour ta grand-mère !
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Honey était
en train de dormir. Blythe, clouée sur le seuil de la chambre, le cœur battant
à tout rompre, scruta intensément son visage. Puis, elle se remit à respirer
normalement. Pas le moindre effluve de cigare dans l'atmosphère.


« Merci mon
Dieu », murmura-t-elle en prenant place sur une chaise au chevet du lit.


Dès le
départ de son importun visiteur, Blythe avait filé vers la maison de retraite.
Le temps d'arriver dans le service hospitalier, elle avait déjà imaginé les
pires scénarios. Si cet horrible type avait fait du mal à sa grand-mère, à
cause d'elle, elle ne se le pardonnerait jamais.


Par chance,
la frêle vieille dame qui reposait entre les draps était inconsciente des
dangers qui la menaçaient.


Blythe
demeurait néanmoins paralysée sur sa chaise, essayant de recouvrer peu à peu
son calme.


Que faire ?


Elle avait
beau tourner et retourner la question, la réponse lui échappait. Le premier
objectif, c'était d'empêcher à tout prix cet homme d'attenter à la vie de
Honey. Mais si Blythe le dénonçait à la police, n'en profiterait-il pas pour
mettre ses menaces à exécution ? La jeune femme le connaissait à peine, et elle
ignorait ce dont il était capable : elle préférait donc éviter de tenter le
diable.


D'un autre
côté, pour son cas personnel, il serait judicieux de mettre Ryker au courant.
Car ce nouvel élément pouvait jouer en sa faveur et plaider pour son innocence.


Oui, mais
comparé aux risques qu'elle ferait courir à sa grand-mère... tout bien pesé, il
était plus sage de se taire.


D'ailleurs,
comment Ryker allait-il réagir ? Ne valait-il pas mieux l'éviter comme la peste
? Depuis ce fameux baiser... leur relation devenait de plus en plus compliquée
et infiniment périlleuse. Blythe préférait encore ne pas se pencher sur le
sujet. Du moins, pas pour l'instant.


Elle finit
par se lever et se rendre sur la pointe des pieds dans le bureau du responsable
du service pour lui signaler que, dorénavant, seuls les membres du personnel
seraient autorisés à pénétrer dans la chambre de la vieille dame. Personne
d'autre.


S'il le
fallait, elle engagerait quelqu'un pour veiller sur Honey.


Le matin
suivant, lorsque Blythe arriva au bureau, il était visible que ses inquiétudes,
ajoutées à ses problèmes d'argent, pesaient lourd sur ses épaules.


— Il y
a quelque chose qui ne va pas ? lui demanda Susan dès qu'elle la vit passer la
porte.


— Ce
n'est rien de le dire.


Sans poser
plus de questions, Susan suivit Blythe dans son bureau et s'assit sans façon.


— Je
vous écoute, dit-elle avec détermination.


— Décidément,
je ne peux rien vous cacher.


— Ce
sont les aléas de l'amitié.


— Je ne
sais pas par où commencer, répondit Blythe en se dirigeant vers la fenêtre.


— Par
le commencement, de préférence.


Blythe
hésitait. Elle aurait aimé se décharger de son fardeau et tout confier à Susan.
Mais sa fierté l'empêchait de parler de la maîtresse de Mark et de l'histoire
de l'assurance vie. Elle n'avait pas non plus envie de mentionner Frank,
qu'elle considérait comme un véritable fléau. Et il lui était absolument
impossible de révéler la visite du Canadien sans mettre en danger la vie de sa grand-mère.


— Si je
commençais ? proposa Susan en interrompant le cours de ses pensées.


Blythe la
regarda avec un frisson d'appréhension.


— Oh,
oh, je ne suis pas sûre d'apprécier ce qui va suivre.


— Cet
inspecteur de police est revenu.


Susan
crachait littéralement ses mots comme si elle cherchait à se débarrasser de
quelque chose de désagréable.


Blythe tenta
de dissimuler son agitation.


— Cela
ne me surprend guère.


— Evidemment,
il n'a pas daigné me dire ce qu'il voulait.


— Bien
entendu. Il ne vient que pour me tourmenter. Blythe ne prit même pas la peine
de déguiser son amertume.


Susan la
regarda d'un air interrogateur.


— Il
est incroyable, ce type. Il surgit toujours au moment où on l'attend le moins.


Blythe ne
répondit pas.


— Il ne
pense tout de même pas que vous auriez pu tuer quelqu'un ? demanda Susan d'un
air incrédule.


Blythe se
croisa les bras.


— Comment
savoir ce qu'il pense ? C'est bien là tout le problème.


— Vous
n'allez pas me croire, mais j'ai l'impression que vous lui avez tapé dans l'œil
à ce gaillard.


— C'est
ridicule, marmonna Blythe en tournant le dos pour cacher à Susan la rougeur qui
lui était montée aux joues.


Si jamais
Susan savait à quel point elle était proche de la vérité, elle serait sans
doute horrifiée. Aussi horrifiée que Blythe elle-même qui ne se remettait pas
de l'épisode trouble et tellement déstabilisant qu'elle avait vécu récemment
avec Ryker.


Susan
gloussa de rire.


— Bon,
je blaguais. C'est vrai qu'il n'est pas mal, physiquement, mais je redoute ce
genre de type survolté, qui pète le feu dès qu'il a avalé sa première tasse de
café.


— Je
partage votre inquiétude. D'autant qu'il commence à hanter la plupart de mes
cauchemars.


— Ça ne
m'étonne pas.


Elles
demeurèrent silencieuses quelques instants. Puis Susan changea de sujet.


— J'ai
tenté vainement d'organiser un autre rendez-vous avec Cecil Farmer.


— Et alors ?


— Jusqu'à
présent, je n'ai pas eu de chance. Il est constamment en déplacement.


— Ne le
lâchez pas. Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre cette affaire.


— J'imagine
que notre situation n'est pas brillante ?


— C'est
le moins qu'on puisse dire. Nous roulons sur les quelques broutilles en cours,
et puis j'ai vidé mon compte d'épargne pour que nous puissions continuer à
fonctionner cahin-caha.


Blythe alla
s'asseoir à son bureau.


— Et
Cynthia ?


— J'ai
mis mon orgueil dans ma poche, avec mon mouchoir par-dessus, et je suis allée
lui demander de l'aide. Mais elle n'a pas proposé de nous avancer l'argent
nécessaire. C'est peut-être préférable, finalement.


Blythe
continua, l'air plus conquérant que jamais.


— Je
préfère de loin m'en sortir par moi-même, sans rien devoir à personne. Accepter
de l'argent de Cynthia ne ferait que compliquer le problème.


— Et si
vous n'y arrivez pas ?


— J'y
arriverai, affirma Blythe en affichant beaucoup plus d'assurance qu'elle n'en
avait en réalité.


— C'est
courageux de votre part. Mais comment allez-vous faire avec Eleanor et ce damné
détective sur les bras ?



— Le
sort de Designs dépend en grande partie de l'issue du contrat Farmer.


— Vous
ne pensez pas qu'Eleanor va essayer de vous mettre des bâtons dans les roues ?


— Non.
La survie de la compagnie l'intéresse au premier chef puisqu'elle compte en
prendre la tête.


Susan leva
les yeux au ciel.


— C'est
vraiment le gag du siècle. Elle est bien capable de confondre la tondeuse à
gazon et la caisse enregistreuse !


Blythe
éclata d'un rire léger qui lui fit du bien.


— Croyez-moi,
après notre superbe altercation d'hier, elle a perdu sa superbe. Je lui ai
coupé l'herbe sous le pied en lui annonçant que Designs était au bord de la
faillite. C'a été un choc pour elle.


— J'aurais
aimé voir sa tête à ce moment-là.


— Valait
mieux pas. Le spectacle n'était pas beau à voir.


— Pourtant...


— Puis-je
me joindre à l'aimable compagnie ? lança Curt en pénétrant dans la pièce.


— Ne te
gêne pas : c'est le dernier salon où l'on cause, annonça Susan gaiement.


Curt sourit
et s'assit sur la chaise voisine.


— Comment
ça se passe à la pépinière ? lui demanda Blythe.


— Nous
tenons bon la barre, répondit Curt avec un air plus grave. J'ai livré les
arbustes chez Hazel Applegate et mis l'équipe au travail.


— Bien.
Je ne sais pas ce que nous deviendrions sans ces petits chantiers.


Curt frotta
son front dégarni, tout en regardant Blythe droit dans les yeux.


— Ne
crions pas victoire pour autant. Même ces bricoles risquent de nous échapper à
court terme.


— Qu'est-ce
qui te fait dire ça ? demanda Blythe, tandis que Susan le dévisageait, l'air
affolé.


— D'abord,
ta belle-sœur.


— Mon
Dieu, qu'a-t-elle encore fait ?


— Elle
a entamé une campagne de diffamation contre toi, à ne pas croire.


— Oh,
je vois ça d'ici !


— Elle
annonce à qui veut bien l'entendre que tu as tué Mark.


— Quelle
saleté ! s'exclama Susan en bondissant de sa chaise.


— Et
quoi d'autre ? demanda Blythe.


— Elle
répand aussi le bruit que la police te croit coupable, ajouta Curt. Et la
présence quasi constante de Delaney encourage les mauvaises langues.


— C'est
bien ce que je pensais, dit Susan. Ce type est vraiment un oiseau de mauvais
augure.


— Ça,
on peut le dire, rétorqua Blythe, les yeux fixés au loin.


— Alors,
que vas-tu faire ? lui demanda Curt. 


Blythe les
regarda l'un après l'autre sans quitter son air déterminé.


— Je ne
sais pas encore. Mais je vais trouver : ça, c'est sûr.


 


 


 


Ryker se
laissa aller contre le dossier de son fauteuil, mais il était loin de se sentir
relaxé. La journée avait été vraiment pénible, et elle n'était pas terminée. Il
savait parfaitement que la plus grande partie de sa mauvaise humeur venait de
ses ruminations mentales.


Il
n'arrivait pas à se remettre de la gigantesque connerie qu'il avait faite.


Non
seulement il avait embrassé sa suspecte numéro un dans cette affaire de
meurtre, mais il n'avait plus qu'une idée en tête : coucher avec elle. Il lui
suffisait d'évoquer son corps de rêve, la douceur de sa bouche, pour se
retrouver... dans tous ses états.


Seigneur !
Quelle fichue catastrophe ! C'était la plus grosse bourde qu'il pouvait
commettre. Il y avait bien une solution pour tenter d'éteindre l'incendie : se
tenir constamment éloigné de la source des flammes. Malheureusement, ce choix
n'était pas envisageable car il ne tenait pas à perdre son boulot.


En effet,
même si Blythe n'avait pas supprimé son mari, elle était susceptible de le
mener au véritable coupable. Et puis, il y avait l'affaire de sa nièce. Tant que
ce premier crime ne serait pas élucidé, Blythe resterait sous les feux de la
rampe, et donc sous sa surveillance.


Et, durant
cette surveillance, il avait intérêt à ranger la bagatelle au rayon des
accessoires et à se tenir comme un grand garçon raisonnable. Après tout, qui
était le responsable de cette débâcle, sinon lui-même ? Ce qui l'inquiétait
tout autant, c'était son incapacité actuelle à effectuer correctement son
travail. Dire que quand il s'était pointé à son bureau et qu'il ne l'y avait
pas trouvée, il en avait été soulagé !


Est-ce que
ça ne frisait pas le ridicule ?


Jusqu'à la
visite de sa sœur, quelques instants auparavant, avec laquelle il n'avait pas
pu avoir la moindre conversation tant il était perturbé.


— Tu
crois que ta sœur accepterait de sortir avec moi ?


Ryker
fusilla d'un regard meurtrier son coéquipier qui venait de le rejoindre.


— Ce
n'est même pas la peine d'y penser.


— Pourquoi
? Je ne suis pas repoussant, que je sache. Et puis...


— Arrête
ton baratin !


— Bon,
d'accord.


— T'inquiète
pas : si c'est non, c'est surtout parce que tu es flic.


— Quel
rapport ?


— Marcy
ne supporterait pas d'avoir une relation avec un type qui risque de se faire
tirer dessus à tous les coins de rue.


— Evidemment,
présenté de cette manière...


Ryker le
laissa réfléchir un instant avant de lui demander des nouvelles de l'enquête en
cours.


— Tu
peux me dire où tu en es avec cette camée qui a abattu son mec, au camping ?


Lorsque Mike
eut dressé un rapide résumé de la situation, Ryker se leva de son fauteuil et
s'étira.


— A mon
tour de t'interroger sur l'affaire Lambert. Quoi de neuf ?


Le silence
emplit la pièce tandis que Ryker faisait le tour de son bureau. Mike se frotta
le menton d'un air pensif.


— Tu
crois que c'est elle qui l'a descendu ?


Mike lut
aussitôt la contrariété sur le visage de son coéquipier.


— Ce
que je pense est sans importance.


— Depuis
quand ?


— Depuis
maintenant.


— Quelle
mouche t'a piqué ? 


Ryker lui
lança un regard noir. Mike haussa les épaules.


— D'accord,
continue donc à ronger ton frein pendant que je vais faire un tour chez Amy
Britton. Je veux vérifier si elle était amoureuse de Mark ou de son
porte-monnaie.


— Vas-y
à fond.


— Et
toi ?


— Je
suis sur une piste.


— Je
t'écoute.


— Trop
tôt. Le truc va peut-être faire long feu. Mais je te tiendrai au courant : pas
de problème.


— Bon,
alors allons-y.


Une
atmosphère humide et lourde s'abattit sur eux dès qu'ils quittèrent le
commissariat. Ryker s'arrêta pour récupérer ses lunettes au fond de sa poche.


A cet
instant, Mike eut une exclamation étouffée qui fit dresser l'oreille à son
coéquipier.


— Qu'est-ce
que tu as ? lui demanda-t-il en chaussant ses lunettes.


— Vise
un peu qui nous arrive au volant de sa belle automobile.


Ryker
regarda dans la direction indiquée. Il sursauta, puis lâcha un juron entre ses
dents.


Mike émit un
petit sifflement et jeta un regard de biais à Ryker.


— Dis
donc, elle a l'air furax !


— La
ferme, Rushmore.


— Non
seulement, je vais la fermer, rétorqua Mike avec un clin d'œil, mais je me
tire. Je te laisse apprivoiser la mégère tout seul.


Rushmore
s'éloigna avec une expression plutôt satisfaite, tandis que Ryker se dirigeait
vers la voiture de Blythe. La jeune femme fit crisser les freins et s'arrêta à
sa hauteur. Elle se pencha pour ouvrir grand la portière côté passager.


Il passa la
tête à l'intérieur.


— Que
vous arrive-t-il ?


— A mon
tour de jouer, inspecteur !


— Ce
qui veut dire ? demanda-t-il, soudain amusé.


— Montez
!
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— Un
point pour vous.


Blythe ne
répondit rien, même après que Ryker eut claqué la portière et qu'ils se
retrouvèrent tous deux dans l'univers confiné d'une automobile.


Il l'observa
à la dérobée, et devina qu'elle ne maîtrisait pas la situation aussi bien
qu'elle voulait le laisser paraître. De fait, elle était folle de colère. Son
visage fermé et ses épaules crispées en témoignaient de façon éloquente.


Lorsqu'elle
se tourna vers lui, Ryker crut que son cœur allait s'arrêter. Elle fulminait,
certes, mais elle lui laissa voir son extrême vulnérabilité, ce qui, contre toute
attente, chatouilla sa conscience policière.


Mais, bon
sang, il ne voulait pas éprouver de compassion pour elle ! Pas plus qu'aucun
autre sentiment, d'ailleurs. Et il aurait donné cher pour revenir en arrière :
avant ce moment de faiblesse et ce baiser meurtrier.


— Fichez-moi
la paix, dit-elle d'une voix cinglante.


— C'est
pour me dire ça que vous m'avez quasiment kidnappé ?


— Oui.


— C'est
impossible, et vous savez pourquoi.


— Dans
ce cas, je vais devoir en parler à Foley.


— Allez-y,
ne vous gênez pas.


— Vous
vous rendez compte que vous me harcelez sans pitié, et surtout sans raison ?
Mes affaires elles-mêmes en pâtissent.


— J'ai
un assassinat sur les bras.


— Et
une idée fixe que vous n'arrêtez pas de ruminer.


— Ecoutez,
il me semble que nous avons déjà joué cette scène. Vous me faites perdre mon
temps et, si vous n'avez rien d'autre à me dire, je préfère retourner
travailler.


Il saisit la
poignée de la portière, prêt à s'enfuir. Mais sa motivation profonde n'avait
rien à voir avec ce qu'il prétendait : il voulait tout simplement s'éloigner de
Blythe parce que sa présence le mettait à la torture. Seigneur, que n'aurait-il
donné pour simplement frôler son visage !


— Non,
attendez.


Elle
esquissa un geste pour le retenir, mais s'arrêta à un centimètre de son bras
comme si elle se rendait soudainement compte de ce qu'elle allait faire.
Aussitôt, elle retira sa main. On aurait dit une petite fille qui venait de
recevoir une tape parce qu'elle s'apprêtait à faire une bêtise.


— Il
faut que j'y aille, répéta-t-il d'un air buté.


— Je
vous en prie.


Il aurait dû
se réjouir d'entendre cette note suppliante dans sa voix. Il n'en fut rien. Au
contraire, il eut tout à coup l'impression d'être dans son tort, un sentiment
qui n'avait rien pour lui plaire.


— J'ai
quelque chose à vous dire, reprit Blythe.


Sa voix
sensuelle et voilée l'obligea à lever les yeux sur elle. Quelle erreur !


Ses lèvres
brillantes étaient doucement entrouvertes. Le souvenir du baiser brûlant qu'ils
avaient échangé plana sur eux, comme la vision du fruit défendu. Ryker comprit
brusquement ce qu'avait pu éprouver Adam au pied du pommier tentateur, et il
dut se faire violence pour ne pas fondre sur Blythe et renouveler l'expérience
de ce baiser maudit. D'autant que son corps réagit au souvenir sensuel avec une
acuité qui l'obligea à changer de position et à détourner le regard.


— Ryker
?


De nouveau,
cette voix qui jouait comme un archet sur ses nerfs tendus à l'extrême.


— Eh
bien, dites.


— Frank
s'est fait tabasser.


— Je
sais, répondit-il d'un ton blasé, tout en risquant un nouveau regard dans sa
direction.


— Déjà ?
Comment est-ce possible ?


— Cela
fait partie de mon métier.


— Et
alors, vous n'en tirez aucune conclusion ?


— Quel
genre de conclusion ?


Il savait
pertinemment qu'il la poussait dans ses retranchements, mais c'était plus fort
que lui. Il ne pouvait pas s'en empêcher. Dieu sait pourtant à quel jeu
dangereux il se livrait !


— Mais,
bon sang, c'est votre travail, pas le mien.


— Alors,
laissez-moi le faire.


Les yeux de
la jeune femme lancèrent des éclairs.


— Vous
refusez de faire la moindre concession, n'est-ce pas ?


— Si
c'est pour entendre ça, je préfère m'en aller.


— Il y
a autre chose, reprit Blythe d'une voix plus mesurée. J'ai surpris Frank dans
mon bureau, en train de fouiller dans mes affaires.


— A-t-il
trouvé ce qu'il cherchait ?


— Non.
Enfin, pas que je sache.


— Et
alors, qu'en déduisez-vous ?


— Vous
savez parfaitement ce que j'en pense.


De nouveau,
elle laissa percer son irritation, bien qu'elle fît visiblement des efforts
pour se maîtriser.


— Vous
pensez que Frank a tué votre mari ?


— Oui.


— Vous
m'aviez pourtant dit, me semble-t-il, qu'il n'aurait jamais le culot de faire
une chose pareille.


— Je
sais, mais... j'ai changé d'opinion, déclara-t-elle d'une voix de moins en
moins assurée.


— Ecoutez,
j'ai l'impression que vous bâtissez un roman à partir de rien. A moins que vous
ne cherchiez à utiliser ce bon vieux Frankie comme bouc émissaire, pour
détourner les soupçons qui pèsent sur vous.


— C'est
faux, et vous le savez ! Vous avez dit vous-même qu'ils fréquentaient les
casinos tous les deux et, de toute évidence, Frank cherche quelque chose qui
appartenait à Mark...


Sa voix
mourut lentement, mais sa poitrine se soulevait par à-coups, signe indubitable
de sa rage, d'après ce que Ryker avait déjà remarqué.


— C'est
tout ? Je peux m'en aller ?


— Allez-vous
le mettre sous surveillance ? demanda Blythe d'une voix tendue.


— C'est
déjà fait. Comme pour tous les autres, d'ailleurs.


Il sentit
son regard brûlant fixé sur lui.


— Vous
mentez ! Vous ne vous intéressez qu'à moi.


— Peut-être
bien... Mais vous m'avez rendu mon baiser, souvenez-vous !


Blythe
écarquilla les yeux.


— Vous
êtes vraiment un ignoble individu, répliqua-t-elle. Mais si vous croyez que ce
baiser change quoi que ce soit, vous vous trompez lourdement.


C'était plus
fort que lui : il ne pouvait pas s'arrêter quand il se trouvait sur la pente
dangereuse. Diable, mais qu'est-ce qui lui avait pris d'évoquer ce baiser ? Le
fait qu'il fût incapable de passer à autre chose montrait bien à quel point il
était atteint.


— Sortez,
dit-elle en regardant droit devant elle. 


Il l'observa
un long moment, puis lança :


— Avec
plaisir !


Ryker resta
immobile, debout sous le soleil, longtemps après qu'elle se fut éloignée au
volant de sa voiture. Jamais il n'avait désiré une femme à ce point. Jamais de
toute son existence.


 


 


 


— Je
sais pourquoi vous êtes de retour.


— Ça
m'étonnerait ! Et, de toute façon, c'est pas ton affaire.


— Et
si, justement, cela devenait mon affaire ?


— Alors,
c'est que tu es encore plus bête que je le croyais.


— Votre
petit voyage a quelque chose à voir avec Mark, pas vrai ?


— Pas
le moins du monde.


— Dites,
mon vieux, inutile d'essayer de m'entuber : ça ne prend pas !


— Arrête
de me bassiner !


— Je
sais très bien que vous travailliez ensemble.


— Comment
ça ?


— Peu
importe


— Va te
faire voir.


— Mettez-la
en veilleuse, hein ? Vous et Mark, vous étiez sur un gros coup.


— En
quoi cela te regarde ?


— Je
veux ma part.


— Tu
sais qu'en enfer, les damnés aussi réclament de l’eau fraîche.


— Ça
veut dire quoi, au juste ?


— Qu'ils
peuvent toujours courir : ils n'auront jamais à boire.


— J'ai
les moyens de vous mettre de sacrés bâtons dans les roues.


— C'est
ça, cause toujours.


— Vous
auriez intérêt à me prendre au sérieux.


— Et
toi, tu aurais intérêt à te tirer si tu ne veux pas d'ennuis.


— Je
peux vous renvoyer la balle, hein ? Le vieux Mark avait mis la main sur la
poule aux œufs d'or, et j'ai bien l'intention d'en profiter, moi aussi.


— Je ne
vois pas de quoi tu parles.


L'homme
parlait d'un ton traînant qui exprimait clairement l'ennui.


— Des
bijoux et du fric. Voilà de quoi je parle.


— Hors
de ma vue ! Et ne t'avise pas de fourrer ton nez dans mes affaires. Surtout que
tu es déjà dans le pétrin jusqu'au cou.


— Ecoutez,
il y a suffisamment de blé pour partager. Pas la peine de vous montrer aussi
gourmand.


— Jamais
de la vie.


— Pourtant,
si on marchait ensemble, je pourrais vous aider.


L'homme
haussa les sourcils d'un air surpris.


— Ah
oui, par exemple ?


— La
légitime de Mark. Elle a le renseignement que vous cherchez.


L'homme
sursauta légèrement.


— T'en
es certain ?


— Tiens,
on dirait que je vous intéresse !


— Oh,
arrête ton char.


— D'accord,
d'accord. Evidemment qu'elle l'a, ce renseignement.


— Si tu
essayes de me doubler, je te descends.


— Juré
que non ! Je sais comment lui flanquer les chocottes et vous aider à récupérer
la came.


— Ça
m'étonnerait.


— Et
pourtant, c'est vrai. Même que...


— Que
quoi ?


— Rien,
rien.


— C'est
toi qui l'as tué ?


— Non.
Mais c'est peut-être vous ?


— C'est
pas moi non plus.


Ils se
dévisagèrent en silence, chacun cherchant à jauger l'autre pour savoir la
vérité.


— Il y
a quelqu'un dont vous feriez bien de vous méfier.


— L'inspecteur
?


— Comment
vous avez deviné ?


— C'est
mon boulot de savoir ce qui se passe.


— Ce
type est un empêcheur de tourner en rond. Il est chargé de l'enquête, et il ne
reculera devant rien tant qu'il n'aura pas trouvé ce qu'il cherche, ce qui le
rend plus dangereux que jamais. Et puis, ce damné salopard a de la glace pilée
dans les veines.


— Et
comment tu le sais ?


— Vous
pouvez me croire : il mord sans prévenir. 


Il y eut un
silence.


— Alors,
qu'est-ce qu'on décide ? On marche ensemble ?


— Non.


L'homme eut
un regard menaçant.


— Non ?
Mais je me tue à vous expliquer que...


— Et
moi, je te dis que je ne veux pas de ta collaboration. Alors, dégage !


— C'est
une menace ?


— Prends-le
comme tu veux.


— Y'a
bien assez pour deux.


— Bon
Dieu, mais cesse de mendier ! C'est mon fric. C'est moi qui ai fait tout le
boulot.


— Mark
m'avait promis de me mettre dans le coup.


— C'est
un foutu mensonge. Personne n'est dupe. 


Sur ces
paroles définitives, l'homme tourna les talons et s'éloigna, laissant son
acolyte à l'agonie.


 


 


 


Le vase alla
exploser contre le miroir mural, projetant des éclats de verre alentour.


— C'est
quoi ce bordel ? hurla Frank en faisant irruption dans la chambre.


Eleanor se
dressa devant lui.


— Fiche
le camp ! lui jeta-t-elle au visage.


— Pauvre
idiote ! Mais qu'est-ce que tu fabriques ?


— A ton
avis ?


— Tu
nous fais une crise d'hystérie.


— Tout
juste. Et ce n'est pas terminé.


— Oh,
si ! Maintenant, tu t'arrêtes.


— Ce
n'est pas à toi de me dicter ce que je dois faire.


— Peut-être.
Mais ta mère s'en chargera. Elle a sûrement entendu ton fichu vacarme.


Eleanor
lâcha le vase qui heurta le tapis avec un bruit sourd.


— Mais
quelle mouche t'a piquée ? On peut savoir ?


— C'est
cette petite salope !


— Blythe
?


— Parfaitement,
Blythe. Ta pute numéro un. A moins qu'elle ne le soit que dans tes fantasmes,
mon pauvre Frankie !


Il rougit
aussitôt, tandis que sa voix prenait une intonation mauvaise.


— Je te
suggère de laisser tomber ce petit jeu.


— Quand
je serai prête, pas avant.


— Dans
ce cas, c'est moi qui m'en vais.


— Pas
question ! Tu vas d'abord écouter ce que j'ai à te dire.


— Bon,
alors accouche !


— La
compagnie est au bord de la faillite.


Elle observa
un instant son mari, puis éclata d'un rire rauque.


— Tu
veux dire que les caisses sont vides ? demanda Frank d'une voix étranglée


— Complètement
vides. Fini la bonne planque et l'argent facile !


Frank
traversa la chambre et vint se planter devant elle.


— Tu ne
peux pas me renvoyer comme ça.


Sa vie en
eût-elle dépendu, Eleanor n'aurait pas pu bouger d'un pouce. Elle lança d'une
voix dure :


— Je
fais ce qui me plaît. C'est mon argent.


— Bon,
alors je vais de ce pas voir ta mère et lui annoncer que je te quitte.


— Grand
bien te fasse !


— Tu
connais pourtant son opinion sur le divorce.


— Tout
ça, c'est du bluff. Tu n'auras jamais le cran d'aller voir Cynthia, surtout
avec la tête que tu te payes en ce moment.


— J'exige
la part qui me revient.


— Une
lavette comme toi ! Tu peux toujours attendre. De toute façon, si je te donnais
du fric, ce serait comme si je pissais dans un violon...


Elle
remarqua la colère de Frank, mais elle n'y attacha guère d'importance. Elle
avait du mal à supporter l'idée que Blythe et son frère eussent vidé les
caisses de la compagnie. Car, à ses yeux, ils étaient fautifs tous les deux :
Mark pour avoir dilapidé l'argent au jeu et Blythe pour s'être montrée une
femme d'affaires aussi minable.


— Eh
bien, te voilà sans filet, à présent, conclut-elle triomphalement.


C'était un
sacré pied pour elle d'avoir enfin eu le courage de remettre son mari à sa
place ! Un pied qui valait bien tous les orgasmes de la création. D'ailleurs,
Eleanor avait toujours pensé que la valeur accordée à l'orgasme était nettement
surfaite. Et puis, un Frank fauché, c'était un mari à sa botte pour l'éternité.
Quoi qu'il pût en dire, il lui suffirait de claquer des doigts pour qu'il fît
le beau et réclamât son susucre. La perspective était tout à fait réjouissante,
et Eleanor avait l'intention d'en tirer un maximum de jouissance.


Cette
nouvelle certitude lui fit l'effet d'un véritable élixir qu'elle savoura
intérieurement, les paupières mi-closes. Et lorsqu'elle en aurait terminé avec
Frank, il serait à genoux pour implorer sa grâce.


— Tu ne
t'en tireras pas aussi facilement.


— Qui
pourrait bien m'arrêter ?


— Blythe,
d'un côté. Ryker Delaney, de l'autre. 


Eleanor posa
sur Frank un regard surpris. Elle se demandait si elle avait bien entendu.


— Qu'est-ce
que tu racontes ?


Cette fois,
ce fut lui qui éclata d'un rire gras en jetant la tête en arrière. Un bien
vilain spectacle, songea Eleanor en contemplant d'un air dégoûté les
boursouflures violacées qui défiguraient encore son mari.


— Tu
avais un très bon motif pour te débarrasser de ton pauvre frère.


Il lui pinça
la pointe d'un sein.


— Et ne
crois pas que Delaney l'ignore. Quand il viendra t'arrêter, tu n'auras plus que
tes yeux pour pleurer, ma pauvre fille.


— Tu
n'es qu'un rat !


Il fit volte-face
et se dirigea vers la porte. Elle lui envoya un nouveau vase à la tête, mais
elle manqua sa cible, et l'objet vint s'écraser contre le chambranle. Frank fit
un bond.


Lorsqu'il se
tourna vers elle, une lueur meurtrière brillait dans ses yeux.


— Ne
t'avise jamais de recommencer !


— Ou
bien ?


— Je te
l'ai déjà dit : tu ne pourras pas prétendre que tu n'étais pas prévenue.


— Rira
bien qui rira le dernier ! hurla-t-elle en direction de la porte qu'il venait
de claquer derrière lui.
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Ted
Armstrong se regarda dans la glace et projeta sa longue chevelure en arrière.
Faisant fi des pellicules qui poudraient ses épaules, il passa un élastique
autour de la masse de ses cheveux qu'il ramena en queue-de-cheval. Puis il se
dirigea vers les toilettes.


— Teddy,
qu'est-ce tu fais ?


— Je
vais pisser.


Le rire de
sa femme lui caressa les oreilles, et il sourit fugitivement. Il fallait
reconnaître que, ces derniers temps, il avait eu bien peu de sujets de
rigolade. Excepté Irma, peut-être. D'accord, elle n'avait pas inventé la
poudre, mais elle tenait à lui. Et elle était probablement la seule.


— Dépêche-toi,
hein ?


Il ne prit
pas la peine de refermer sa braguette. Il savait qu'elle serait déjà nue, et...
prête. En effet, quand il entra dans la chambre, il la découvrit allongée sur
le lit, les fesses écartées.


— Il
faut que nous parlions, dit Ted, tout en se débarrassant de son caleçon et en
la rejoignant dans le lit.


— On le
fait d'abord, et on parle après. 


Il vint se
placer au-dessus d'Irma et, sans le moindre préliminaire, plongea en elle d'un
coup de reins puissant.


Puis il la
besogna consciencieusement. C'était la troisième fois depuis minuit, et il
commençait à tirer la langue.


— Tu as
pris ta pilule, j'espère ?


Irma se
hissa sur un coude et le regarda avec de grands yeux innocents.


— Je
n'en ai plus.


C'était bien
ça qui lui flanquait la trouille, à Ted. Mais comment aurait-il pu se mettre en
colère contre elle ? Ce n'était pas sa faute s'il lui manquait une case. Il
l'aimait, malgré tout. Elle était loin d'être jolie, mais elle avait un corps
splendide, ce qui la rendait, somme toute, parfaitement acceptable.


C'était,
d'ailleurs, leur insatiable appétit sexuel qui les avait plongés dans les
difficultés financières. Ils avaient déjà quatre enfants qui s'échelonnaient de
un à cinq ans. Et, sans cette fichue pilule, ils pouvaient très bien en mettre
un autre en route.


Ted avait
pensé à se faire stériliser, puis il y avait renoncé car l'un de ses collègues
de travail y était passé et lui avait déclaré que ce n'était pas de la tarte.


« Ne fais
pas la même connerie que moi », lui avait-il conseillé.


Ted l'avait
écouté.


Et puis,
quand bien même Irma tomberait enceinte, si l'affaire qu'il mijotait
aboutissait, alors là, plus de quoi s'inquiéter ! Putain, ils pourraient baiser
comme des dingues et avoir douze mômes. Sans problème !


— Dis
donc, tu devrais pas être au boulot ?


Il n'avait
plus de boulot, mais il ne le lui avait pas encore annoncé. Depuis qu'il avait
quitté Designs, il ne s'était même pas donné la peine de chercher un autre
emploi.


— Si,
dit-il en mentant effrontément. Mais j'ai d'autres priorités.


— Tu
risques pas de te faire virer ?


Il repoussa
une mèche de cheveux filasse sur le front d'Irma.


— Ça,
c'est mon problème, O.K. ?


— Tu
travailles toujours au parc ?


— Non,
on a changé.


— Alors,
qu'est-ce tu as de si important à faire, avant d'aller au turf ?


Elle lui
adressa un large sourire, et Ted remarqua — pour la première fois, lui
sembla-t-il — l'énorme espace qui séparait ses incisives.


— J'ai
un truc à régler, dit-il d'un ton évasif.


— Ça me
plairait si t'avais pas à bosser du tout.


— A moi
aussi. D'ailleurs, j'espère que ça va bientôt arriver.


— Tu
m'avais dit qu'on allait être riches.


— Ça
n'a pas marché comme prévu. J'ai pas joué le bon cheval. Le tocard s'est fait
éjecter.


Irma
écarquilla les yeux.


— Ejecter
?


— Refroidir,
descendre, tuer, quoi !


— Jésus,
Marie, Joseph ! C'est pas toi qu'as fait le coup, au moins ?


— Dis
pas de bêtises, mon bébé. Tu me vois en train de couper le cou de la poule aux
œufs d'or ?


Elle se
pelotonna contre lui.


— Alors,
comment tu vas faire, maintenant ?


— Je
vais chercher un autre tocard.


— Dépêche-toi
de le trouver parce qu'on a vraiment besoin de fric, tu sais.


— T'inquiète
: ça va pas tarder.


Il détestait
travailler de façon générale ; comme il avait détesté en particulier tous les
boulots qu'il avait pu faire. Comme il n'avait pas fait d'études, il avait été
cantonné à de durs labeurs manuels et, à vingt-cinq ans, il en avait déjà plus
que marre. Il voulait vivre comme les richards dont il toilettait les jardins.
Et il avait été à deux doigts d'y parvenir. L'odeur enivrante de la victoire
lui était passée sous le nez, mais, au moment où il allait transformer l'essai,
l'incroyable s'était produit. Enfin, tout n'était pas perdu. Loin de là. Et ce
n'était pas au moment où il touchait au but qu'il allait s'arrêter.


Ted sortit
du lit, puis s'empara de son jean effrangé et de sa chemise en coton.


— Alors,
où tu vas ?


— J'ai
rendez-vous avec un type de l'étranger. 


Elle fronça
les sourcils.


— Mais
qu’est-ce que...


— T'occupe,
ma biche. C'est mes oignons. Je rentrerai à l'heure habituelle.


Vingt
minutes plus tard, il frappait à la porte d'une chambre, dans un motel isolé.


— Qui
est-ce ? demanda une voix bourrue teintée d'un fort accent.


Ted eut un
sourire énigmatique.


— Un
ami.


— Je
n'ai aucun ami.


— Ça
n'est plus vrai, maintenant.


— Fichez-moi
le camp.


— Si je
vous parle de cailloux, ça vous rappelle quelque chose ?


Il y eut un
instant de silence derrière la porte close, puis Ted entendit :


— Tirez-vous
avant que, moi, je me rappelle à votre bon souvenir !


— Bon,
alors, je n'ai plus qu'à aller voir les flics. 


La porte
s'ouvrit brusquement, et un homme à la peau mate apparut sur le seuil. Après
avoir toisé son visiteur des pieds à la tête, il lui jeta au visage :


— Dites
donc, espèce de mouche à merde, vous feriez mieux de retourner d'où vous venez,
sinon...


— Je
viens chercher ce que votre partenaire m'avait promis.


— Je ne
vois pas ce dont vous voulez parler.


— Mon
petit doigt me dit le contraire.


Jacques
Dawson s'appuya contre le chambranle, un petit sourire méprisant aux lèvres.


— Alors,
éclairez ma lanterne.


Ted sentit
une sueur froide lui envahir le dos, à l'idée que l'autre allait, d'une minute
à l'autre, braquer un revolver contre sa tempe. Mais il était allé trop loin
pour rebrousser chemin.


— Le
fric. Je parle du fric.


Dawson émit
une sorte de bref hennissement.


— Ça,
ça nous intéresse tous, n'est-ce pas ?


— Je
suis au courant de ce que vous trafiquiez avec Lambert, déclara Ted, la bouche
sèche.


— De ce
qu'on trafiquait ?


— Ouais,
parfaitement. Je vous ai entendus tous les deux parler de l'un de vos coups.


Dawson se
pencha vers Ted et le scruta d'un regard menaçant.


— Je
vous conseille de garder ça pour vous.


— Et si
je ne suis pas votre conseil ?


— Vous
êtes stupide, certes, mais pas à ce point-là. Du moins, je l'espère sincèrement
pour vous.


Avant que
Ted ait eu le temps de répondre, l'autre lui claqua la porte au nez.


 


 


 


La femme poussa
de nouveaux cris perçants. Encore plus forts.


Compte tenu
des circonstances, Ryker ne pouvait pas la blâmer, mais il ne pouvait pas non
plus la laisser brailler.


— Madame,
je vous en prie ! Nous faisons de notre mieux.


La frêle
vieille dame aux yeux voilés par la cataracte se mit à gémir.


— Il
lui a tiré dessus, et... et le sang a giclé partout.


— Je
sais.


Ryker lui
tapota doucement l'épaule, puis il alla rejoindre Mike. Les flics fourmillaient
dans ce magasin d'articles ménagers. En un mois, c'était la cinquième boutique
cambriolée.


La
différence, cette fois, c'est qu'il y avait une victime : le patron avait été
tué. Le cambriolage avait tourné au crime.


— Les
experts arrivent bientôt ? demanda Ryker.


— Ouais,
dit Mike.


— Je
parie qu'ils ne trouveront rien, comme les autres fois.


— Sans
doute. Ces salopards sont de vrais pros.


— Ils
l'étaient, jusqu'à aujourd'hui.


— Parce
qu'ils ont flingué le proprio ?


— Exact.
Maintenant, ils sont dans la merde jusqu'au cou, et ils vont être d'autant plus
dangereux à affronter.


Le portable
de Ryker se mit à couiner. Il prit la communication, écouta un instant, puis
répondit :


— Appelez-la
de ma part, et prévenez-la que j'arrive.


— Où
vas-tu ? lui demanda Mike en le voyant filer.


— Vérifier
la piste dont je t'ai parlé l'autre jour.


— Tu es
resté plutôt discret sur tes recherches, mais j'imagine que ta piste est en
liaison avec l'affaire Lambert.


— Dans
le mille.


— Tu
veux que je vienne ?


— Non. Je
préfère que tu attendes les experts. 


Mike lui
adressa une grimace.


— Merci,
vieux frère.


Ryker sourit
et lui envoya une bourrade dans le bras.


— Je
savais que tu m'en serais reconnaissant.


— Hé ! Tiens-moi
au courant quand même.


— Sans
faute. En admettant que j'aie quelque chose à te raconter.


En regagnant
sa voiture, Ryker était soucieux. Il avait l'impression de tourner en rond, et
ça l'exaspérait.


Il se dit
que Mike, de son côté, devait commencer à être irrité par son attitude
obsessionnelle vis-à-vis de la famille Lambert.


Et si Mike
avait raison ? S'il s'obstinait en vain ? Si aucun membre de cette famille
n'était coupable — ni du meurtre de Stacey ni de celui de Mark ?


Il décida de
remettre ses doutes à plus tard, car son instinct continuait à lui suggérer le
contraire.


Et pourtant,
il ne croyait pas une seconde que Frank fût un assassin, en dépit des allégations
de Blythe. Il restait tout de même intrigué par le motif qui avait pu pousser
Frank à fouiller le bureau de sa belle-sœur.


Quant à
savoir qui lui avait administré cette raclée d'anthologie, Ryker se doutait
qu'il s'agissait d'un usurier en quête de remboursement. C'était le risque à
courir lorsqu'on naviguait en eau trouble. Et le gentil petit Frank s'était
fait salement harponné. Mais qui, mieux que lui, méritait une telle mésaventure
? songea Ryker en esquissant un sourire.


Sourire qui
disparut tout aussitôt lorsque l'image de Blythe s'imposa à lui. Il ne voulait
pas penser à elle. Sinon comme suspecte principale dans une affaire criminelle.


« Alors,
pourquoi est-ce que je pense plus souvent à coucher avec elle qu'à l'arrêter ?
»


Ce maudit
baiser ! Il ne pouvait pas l'effacer, certes, mais il devait à tout prix
compartimenter son existence, et ranger ce souvenir au rayon des oubliettes,
s'il voulait aller de l'avant.


Il sentit
que ses mains devenaient moites, et il dut lutter contre une vague nausée, ce
qui le mit hors de lui.


La nausée ?
Lui ?


Il ne
manquait plus que ça.


Depuis qu'il
était devenu flic, combien d'horreurs n'avait-il pas vues ? Des drames, des
atrocités qui auraient rendu malades la plupart des gens normaux. Mais lui, il
n'était pas normal. Il l'avait découvert quand il était enfant : il encaissait
les coups que lui flanquait son père sans même tressaillir.


Ceux qui le
connaissaient prétendaient qu'il avait le sang froid, comme les serpents. Ils
avaient peut-être raison, sauf quand il s'agissait de Blythe Lambert !


Au moment où
il avait goûté le fruit mûr de sa bouche, c'était de la lave en fusion qui
avait couru dans ses veines...


« Merde ! »


Même une
obscénité proférée à haute voix ne pouvait arrêter le flux désordonné de ses
pensées. Qu'avait-il donc fait au bon Dieu pour mériter pareille galère ?


Et pourtant,
son objectif prioritaire demeurait son travail, et surtout sa rage de retrouver
l'assassin de sa nièce. Il s'était promis d'alléger les souffrances de sa sœur
en découvrant la vérité. Si seulement il avait pu alléger les siennes, par la
même occasion ! Mais il se vautrait dans la fange depuis si longtemps déjà
qu'il doutait de pouvoir redevenir un jour normal.


Désillusions
et déceptions l'avaient accompagné en permanence tout au long des années, au
point de constituer les fondements mêmes de son existence. Pourquoi les choses
auraient-elles changé ? Son obsession maladive pour une femme qu'il n'aurait
jamais n'était sans doute que la goutte qui menaçait de faire déborder le vase.


Il était
temps d'arrêter de patauger dans le bourbier des jugements et des culpabilités,
songea-t-il en garant sa voiture devant une modeste maison de brique.


Il sortit en
hâte de son véhicule et franchit quatre à quatre les marches du perron.


Avec un peu
de chance, cette visite serait décisive et fournirait la clé qui lui manquait,
depuis le début, pour faire avancer les choses.


Il sonna
impatiemment. Une femme plutôt ronde, avec un visage avenant, vint lui ouvrir
la porte.


— Madame
Tanner ? demanda-t-il en lui présentant son badge.


Elle
acquiesça d'un bref signe de tête, tout en le regardant de ses yeux gris
remplis d'appréhension.


— Je
crains de commettre une bévue. Mon mari...


— Croyez-moi,
ce que vous faites est tout à fait correct.


Ryker laissa
le silence s'installer un instant, puis il demanda :


— Puis-je
entrer ?


Mme Tanner
poussa un soupir à fendre l'âme.


— Ce ne
sera pas trop long, j'espère ? Je dois aller chercher mes enfants à l'école.


— Je
vous le promets.


— Bon,
alors, entrez.


Ryker
pénétra dans le salon baigné de soleil et referma la porte
derrière lui.
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— Je
vois.


En fait,
Blythe ne voyait rien du tout. Sa déception était si intense qu'elle occultait
tout le reste.


— Je
vous appellerai à mon retour d'Asie, dit M. Farmer. Nous en reparlerons à ce
moment-là.


Lorsqu'elle
fut certaine que la communication était interrompue, Blythe raccrocha
rageusement. Elle n'était pas née de la dernière pluie : elle venait ni plus ni
moins de se faire envoyer sur les roses.


Quel
menteur, ce type !


Le temps
qu'il revînt de son voyage en Asie, elle se trouverait dans une situation plus
que désespérée.


Bien sûr, il
n'était pas question de mendier pour autant.


Alors, que
faire ? se demanda-t-elle en allant se poster derrière la fenêtre. La réponse
ne viendrait sans doute pas de l'extérieur.
D'autant plus que le ciel était triste et couvert, avec de gros nuages
menaçants.


Un plafond
si bas qu'il risque de nous tomber sur la tête », aurait dit
sa grand-mère, selon son expression favorite.


Honey...
Blythe sentit son cœur se serrer. Chaque jour, elle appelait la maison de
retraite pour vérifier qu'il l'était rien arrivé à la chère vieille dame.
Jusqu'ici, le complice de Mark n'avait pas mis ses menaces à exécution. Ryker
non plus, d'ailleurs.


Cela dit, il
n'avait certainement pas changé d'avis quant à sa culpabilité dans le meurtre
de Mark.


Le meurtre
de Mark...


Elle avait
toujours un mal fou à admettre que quelqu'un eût voulu, délibérément, le tuer.
Elle frémit en se demandant quelles images il avait vues à l'instant de ce
face-à-face avec la mort. Et, de toute son âme, elle espéra que sa fin avait
été rapide et sans douleur.


Comme elle
pria pour qu'il en fût de même pour elle, si jamais elle était condamnée pour
meurtre. Elle posa la main sur sa bouche pour ne pas crier. Malgré l'aspect
invraisemblable de la chose, elle n'ignorait pas qu'elle risquait une
condamnation sur preuves indirectes.


Et cela,
grâce à l'inspecteur Ryker Delaney.


Avait-il
seulement aimé sa propre femme ?


La question
avait jailli de façon aussi soudaine qu'un éclair. Etait-ce vraiment le moment
de songer à cela ? se demanda Blythe. Comment pouvait-elle perdre son temps
avec de telles sornettes ?


Brusquement,
la scène du baiser lui revint à la mémoire, avec une netteté stupéfiante. Les
lèvres fermes qui avaient pris les siennes avec un désir farouche, une
sensualité comme elle n'en avait jamais connu... La brûlure s'était propagée
jusqu'à la pointe de ses pieds. A ce seul souvenir, elle se sentait déjà
pantelante et — grand Dieu ! — prête à renouveler l'expérience.


Elle en
aurait gémi tout haut si la porte ne s'était ouverte au même instant. Blythe se
retourna vivement, et découvrit le visage souriant de Susan.


— Ça va
? lui demanda sa secrétaire.


— Ça
peut aller.


— J'aimerais
en être convaincue, mais nous n'allons pas en discuter, n'est-ce pas ?


— Merci.


— Bon,
j'ai de bonnes et de mauvaises nouvelles.


— Les
bonnes d'abord.


— Nous
avons un nouveau client. Le chantier est modeste, certes, mais c'est mieux que
rien.


Blythe
sentit son moral remonter en flèche.


— Je
suis tout ouïe.


— Une
certaine Mme Mary Boyd a téléphoné pour savoir si vous pourriez apporter
quelques améliorations dans son jardin : elle souhaiterait notamment un kiosque
et une pièce d'eau.


— Le
ciel bénisse cette Mary Boyd !


— C'est
ce que j'ai pensé aussi. J'ai pris rendez-vous pour demain.


— Et la
mauvaise nouvelle ? 


Susan hésita
un instant.


— L'inspecteur
est de retour. Il veut vous voir.


— Génial
! dit Blythe en levant les yeux au ciel.


— Franchement,
ce type me donne les jetons. S'il y a quelqu'un qui a la tête de l'emploi,
c'est bien lui, avec son masque impénétrable et son regard d'acier trempé. Il ne
doit jamais avoir besoin de sortir son revolver.


— Il
est assez impressionnant, il faut l'admettre, répondit Blythe.


— Et je
vous rappelle qu'il est en train d'arpenter l’entrée comme un lion en cage !


— Envoyez-le-moi.
Autant en finir le plus vite possible, dit Blythe avec un soupir résigné.


Quand Ryker entra
dans son bureau, Blythe sentit comme une menace.


— Quel
vent vous amène, aujourd'hui ? lui demanda-t-elle d'un ton froid, sans même lui
proposer un siège.


— Cette
visite est tout ce qu'il y a de plus officiel. Elle tourna la tête et rencontra
son regard. Immédiatement, son cœur se mit à battre plus vite. Voilà qui
augurait mal de la suite. Elle s'empressa de prendre un stylo sur sa table et
de jouer avec pour se donner une contenance.


— Pourquoi
ne m'avez-vous pas parlé de cette fameuse bagarre que vous aviez eue avec Mark ?


Blythe lui
lança un regard incrédule.


— Mais,
enfin, en quoi cela vous regarde-t-il ? 


Il la
rejoignit en quelques enjambées.


— Quand
donc allez-vous comprendre ?


— Comprendre
quoi ? demanda-t-elle tout en esquissant un pas en arrière.


— Que
tout ce que vous faites, ou avez fait, me regarde.


— Vous
voulez dire que ça regarde la police, sans doute ?


Etait-ce une
légère rougeur qui avait envahi les joues de l'inspecteur, ou avait-elle la
berlue ? Pour un homme que rien n'atteignait, c'était surprenant. Forte de son
avantage, Blythe leva le menton dans une attitude de défi.


— Vous
savez très bien de quoi je parle, dit-il finalement d'une voix tendue.


— Ecoutez,
Mark et moi, comme bon nombre de couples, nous avions des différends.


— Je ne
parle pas d'un simple différend, mais de quelque chose de beaucoup plus grave.


— Vous
pourriez me rafraîchir la mémoire ?


— Avec
plaisir.


— Je
n'en doute pas.


Un silence
contraint s'installa après cet échange pour le moins sarcastique, et ils
s'affrontèrent du regard.


— Eh
bien, je vous écoute, dit finalement Blythe d'un ton cassant.


— Connaissez-vous
une femme du nom de Mary Tanner ?


La jeune
femme baissa la tête.


— Non.


— En
êtes-vous certaine ?


— Evidemment,
j'en suis certaine. Pourquoi faut-il que vous mettiez constamment mes paroles
en doute ? Je n'ai pas l'habitude de mentir.


Il la
dévisagea d'un air moqueur, mais eut la sagesse de tenir sa langue. Elle était
hors d'elle et, visiblement, il éprouvait un malin plaisir à la faire sortir de
ses gonds.


— Son
mari et elle louent l'emplacement voisin de votre bateau, reprit-il.


— Je ne
vois pas en quoi ça me concerne.


— Quelques
jours avant la mort de Mark, elle vous a entendus vous disputer.


Blythe tenta
de cacher sa surprise.


— Elle
nous a entendus nous disputer ? La belle affaire !


Ryker fixa
sur elle un regard impitoyable.


— C'était
bien plus qu'une simple querelle, et vous le savez parfaitement.


— Mais
comment cette femme est-elle au courant ? 


La voix de
Blythe frisait l'hystérie.


— Je
vous rappelle que son bateau était amarré à côté du vôtre. Non seulement elle a
entendu, mais elle a vu.


Blythe se
tut. Ce qui pouvait être interprété comme un aveu.


— A la
bonne heure ! s'écria Ryker. Je vois que la mémoire vous est revenue.


— Ce
n'est pas ce que vous croyez. 


Il éclata
d'un rire âpre.


— Voyez-vous
ça... Eh bien, donnez-moi donc votre version de l'histoire.


— D'accord.
Il m'a projetée contre la cloison, dit Blythe avec une violence contenue, et il
aurait continué à se déchaîner si je ne l'avais pas menacé avec une bouteille
de vin.


— Bravo
! marmonna Ryker.


— Je
n'ai fait que me défendre. D'ailleurs, je ne l'ai même pas frappé. Il a reculé
et j'en ai profité pour partir.


Blythe
s'arrêta pour reprendre son souffle, puis elle demanda :


— Est-ce
bien ce que vous a rapporté Mme Tanner ?


— Non,
car elle a été interrompue.


— En
tout cas, je vous ai décrit la scène telle qu'elle s'est passée.


— C'est
votre parole contre la sienne.


— Je
comprends que cela vous pose problème, inspecteur.


— Un
problème ? J'en ai un depuis le jour où je vous ai rencontrée.


Sans qu'elle
sût comment c'était arrivé, son visage se trouva soudain tout près du sien.
Consciente du danger, elle s'empressa de reculer.


— Ecoutez,
je vous le répète : ce n'est pas moi qui ai tué Mark.


Elle détesta
la manière dont sa voix tremblait, mais, un instant plus tôt, elle avait eu
l'impression qu'il allait de nouveau l'embrasser. En tout cas, il en avait
éprouvé le désir. La lueur qui s'était allumée dans ses yeux n'avait pas
échappé à Blythe.


— Tant
que vous n'aurez pas accepté cette évidence, vous ne trouverez pas l'assassin,
dit-elle.


Ryker eut un
léger sourire.


— Ne
quittez pas la ville, madame Lambert.


— Où
voudriez-vous que j'aille ?


— Peu
importe. Mais sachez que je vous retrouverai, où que vous soyez.


Elle ne prit
pas la peine de répondre et tourna le dos en attendant qu'il fût parti.


Une mauvaise
journée de plus.


Tant que
Ryker serait tapi dans l'ombre, elle ne pourrait pas espérer la moindre paix.


 


Elle avait
pris un long bain, dans l'espoir de dénouer ses muscles endoloris et d'apaiser
ses nerfs à vif. Mais le soulagement escompté n'était pas venu et, à présent,
assise sur le canapé, elle remuait sa cuillère dans son bol de soupe avec une
seule envie : pleurer. Mais elle résista à cette tentation afin de ne pas
tomber dans la déprime.


Après avoir
bu un peu de potage, elle s'enfonça dans les coussins. Le téléphone sonna juste
à ce moment-là. Blythe sursauta violemment et lâcha un juron. Seigneur ! Elle
était vraiment à cran, songea-t-elle en décrochant d'un geste mal assuré.


— Allô.



Silence.


Blythe
sentit les battements de son cœur s'accélérer. Le Canadien... était-ce lui, à
l'autre bout du fil ?


— Allô,
dit-elle sur un ton plus volontaire, cette fois, afin de masquer sa peur.


Le silence,
toujours.


Elle était
sur le point de raccrocher lorsqu'elle entendit une voix d'homme.


— Madame
Lambert ?


— Oui,
dit-elle d'un ton légèrement hésitant car elle ne reconnaissait pas la voix.


— Vous
ne me connaissez pas, mais j'ai travaillé pour votre compagnie, autrefois.


— Et
alors ?


— J'ai
une information concernant votre mari. 


Blythe
frissonna.


— Quoi
donc ?


— Je
préfère ne pas en parler au téléphone.


— Pourquoi
?


— Parce
que cette information va vous coûter cher. Très cher.


— Ecoutez...


— Non,
c'est vous qui allez écouter. Si vous désirez connaître la vérité sur les
activités... annexes de votre mari, vous avez intérêt à suivre mes
instructions.


— D'accord,
je vous écoute.


— Je
veux vous rencontrer.


— Maintenant
?


— Oui,
maintenant.


Il lui fixa
le lieu du rendez-vous.


— Vous
êtes certain que nous ne pouvons pas en parler par téléphone ?


— Vous
voulez entendre ce que j'ai à vous dire, oui ou non ?


— Oui,
si vous êtes réglo.


— Alors,
magnez-vous.


— J'arrive,
dit Blythe dans un chuchotement éperdu.


— Et
venez seule, surtout !


Blythe
remarqua qu'il semblait aussi inquiet qu'elle. Mais qui était ce type ? Pour le
savoir, elle allait se rendre à ce mystérieux rendez-vous. Même si elle avait
peur, elle préférait encore agir plutôt que se morfondre en attendant que Ryker
vînt l'arrêter.


Elle courut
dans sa chambre pour se changer. Au moment où elle allait éteindre derrière
elle, elle vit le revolver posé sur la table de nuit.


Autant
l'emporter ! On ne savait jamais ce qui pouvait arriver...


 


 


— Ça, par
exemple ! Où courait-elle donc à cette heure indue ?


Un seul
moyen pour le savoir : la suivre. Au premier tour de clé, le moteur se mit à
ronronner.
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— Tu es
folle à lier, ma pauvre fille, murmura Blythe.


Mais cela ne
l'empêcha pas de continuer sa route. Elle était décidée à aller jusqu'au bout,
quoi qu'il lui en coûtât. Fût-ce même au péril de sa vie.


Mais, au
fond, que pouvait-il lui arriver de si désastreux ? Son interlocuteur était
sans doute un doux dingue qui espérait arrondir ses fins de mois sans avoir à
se tuer au travail. Il y avait, d'ailleurs, de grandes chances pour que ses
prétendues révélations se réduisissent à peu de chose.


D'un autre
côté, si le type était de parole, et s'il avait vraiment des informations
intéressantes à lui donner, cela en valait la peine. Car tout ce qui pouvait
éloigner les soupçons qui pesaient sur sa propre tête et mener à la piste du
véritable tueur était pain béni pour elle.


Imaginons,
se disait-elle aussi, que cette petite escapade nocturne lui permît de damer le
pion à Ryker : dans ces cas, elle n'aurait pas perdu son temps.


Car elle en
avait réellement assez que sa vie fût sens dessus dessous. Alors que, si
quelqu'un d'autre était inculpé du meurtre de Mark, la nouvelle se répandrait comme
une traînée de poudre, et elle serait lavée de tout soupçon. Ce qui se
traduirait par de nouvelles commandes pour Designs.


Son métier,
aussi problématique fût-il pour le moment, c'était tout ce qui lui restait.
Surtout depuis qu'elle avait mesuré l'étendue et la méchanceté des ragots qui
couraient sur son compte. Pas plus tard que la veille, elle s'était arrêtée à
son magasin préféré pour acheter deux ou trois paquets du meilleur café.


La boutique
était remplie de gens qui riaient et bavardaient, et elle en avait profité pour
s'accorder un moment de détente et flâner dans les rayons. Soudain, elle avait
entendu son nom, mentionné dans la conversation.


Aussitôt,
elle avait tendu l'oreille.


— A
peine croyable, n'est-ce pas ? disait une femme en baissant la voix.


— C'est
vrai, avait répondu sa compagne. Je ne connais pas Blythe Lambert
personnellement, mais je connais la famille.


— Quelle
honte quand tous ces affreux petits secrets sont révélés ainsi en place
publique !


— Pauvre
Cynthia ! Je suis navrée pour elle. Dire que sa belle-fille est soupçonnée du
meurtre de son fils. Mon Dieu ! Figurez-vous un instant ce que vous
ressentiriez.


Blythe avait
imaginé sans peine le frisson qui avait dû les parcourir à cette idée.


— Vous
pensez qu'elle est coupable ?


Blythe
attendit, le cœur battant, au lieu de foncer vers ses accusatrices et de les
affronter à visage découvert. Mais à quoi bon ? s'était-elle demandé. Tant
qu'elle ne serait pas officiellement disculpée, les mauvaises langues
continueraient à aller bon train. Dire du mal de l'une des plus prestigieuses
familles de la ville semblait un sport très prisé dans la bonne ville de Tyler.


Blythe tenta
de se convaincre que tout cela n'avait aucune importance. Hélas, la réalité
était tout autre : elle ne s'en moquait pas du tout. Pire encore : elle en
souffrait comme une damnée.


— Vous
savez, avait repris la cliente numéro un, Mark ne se gênait pas pour mener ses
petites affaires en cachette. Elle a très bien pu en avoir assez et...


Blythe en
avait suffisamment entendu. Elle avait tourné les talons et s'était enfuie hors
du magasin.


A présent,
en se garant devant le motel minable, elle remarqua que les ténèbres avaient
complètement envahi le ciel. Tant mieux, pensa-t-elle. Elle préférait de loin
qu'on ne la vît pas dans un tel lieu. Si la rumeur s'en emparait, on
l'accuserait, elle aussi, de s'offrir des petits à-côtés crapuleux.


Elle coupa
le moteur et demeura sans bouger. Elle n'était quand même pas très rassurée.
Elle observa à travers le pare-brise l'enseigne au néon qui clignotait. Et ce
symbole, si typique d'un endroit tel que celui-ci, lui amena presque un sourire
aux lèvres. Aussi fauchée qu'elle eût pu être dans sa jeunesse, jamais elle
n'avait fréquenté un pareil repaire de cafards. Et, sans ce coup de fil, elle
s'en serait probablement passée pour le reste de son existence.


Mais les
choses changeaient. La vie changeait.


« Allons, se
dit-elle, inutile de recommencer à broyer du noir. »


Elle se
força à descendre de voiture, et s'arrêta brusquement, l'oreille aux aguets.
Elle regarda autour d'elle. Il n'y avait aucun autre véhicule
en vue, et pourtant...


L'homme lui
avait dit de se rendre chambre 15. Elle la repéra, de là où elle se tenait, car
elle était située en façade.


Plutôt que
se rapprocher en voiture, elle préféra franchir la courte distance à pied. A
mi-chemin, elle s'immobilisa de nouveau, et jeta un coup d'œil pardessus son
épaule. Personne.


L'endroit
était absolument désert, et l'atmosphère plutôt chargée d'angoisse.


A vrai dire,
dans les séries policières, les choses avaient l'air beaucoup plus faciles pour
ces superwomen du petit écran, capables de faire face aux pires situations et
de se tirer de mauvais pas, au moins aussi bien que les hommes, si ce n'était
mieux.


Forte de ce
bel exemple, Blythe refusa de laisser l'appréhension la gagner. Après tout,
elle avait une arme ! Oui, bien sûr... la présence du revolver dans son sac à
main lui procurait un sentiment de sécurité. Mais elle ne s'en était jamais
servie en dehors du stand de tir.


Elle
atteignit la chambre numéro 15 dont la porte était faiblement éclairée par une
lanterne de guingois. Quand elle frappa timidement, elle n'en menait pas large.


Il n'y eut
pas de réponse.


Elle fit une
deuxième tentative, un peu plus assurée. Personne ne lui dit d'entrer.


— C'est Mme
Lambert, chuchota-t-elle d'une voix étouffée.


Elle se
demanda pourquoi elle éprouvait le besoin de parler si bas. A cause de
l'endroit, sans doute... Il lui donnait la chair de poule, et elle se demanda
un instant si elle allait renoncer à l'entreprise et repartir en courant vers
le havre de sa voiture. Finalement, la curiosité l'emporta. Elle frappa une
troisième fois.


Ses coups se
perdirent dans le silence. Instinctivement, elle posa la main sur le bouton de
la porte : curieusement, elle n'était pas verrouillée.


« Que faire
? » se demanda-t-elle en serrant la poignée métallique entre ses doigts moites.


Fallait-il entrer ?


— C'est
Blythe Lambert, répéta-t-elle d'une voix qui avait tout du coassement de
crapaud.


La porte
s'ouvrit lentement sous sa pression, et elle risqua un regard par
l'entrebâillement. Une applique électrique, au premier plan, lui cachait le
reste de la pièce.


Sans
réfléchir davantage, Blythe ouvrit la porte en grand et franchit le seuil. Ses
yeux se posèrent sur un misérable lit, recouvert d'un horrible dessus élimé en
chenille rose.


Sa fragile
assurance ne lui servirait à rien. La chambre était... vide !


Que
s'était-il passé ? L'homme s'était-il ravisé ? Avait-il pris peur ? Les
questions se bousculaient dans la tête de Blythe.


Elle
reconnut, sans doute un peu tard, qu'elle avait été le dindon de la farce et
qu'on ne l'y reprendrait plus. Elle se détourna et s'apprêta à quitter les
lieux.


C'est alors
qu'elle le vit.


« Oh,
Seigneur, non ! »


Une stupeur
sans nom l'avait saisie et la rendait incapable de prononcer la moindre parole,
sa vie en eût-elle dépendu. Ce qui, vu les circonstances, n'était d'ailleurs
pas impossible.


La jeune
femme demeurait comme paralysée au milieu de la chambre. Elle aurait aimé
détourner le regard, mais cela aussi lui était impossible. Le spectacle qui
s'offrait à ses yeux la fascinait tout autant qu'il la terrifiait.


Un homme
étrange était assis sur la chaise, dans une attitude alanguie, le menton
reposant sur sa poitrine.


Ce n'était
pas tant l'homme lui-même qui avait cloué Blythe au sol, mais la découverte du
couteau enfoncé dans son ventre.


Du sang. Il
y avait du sang partout. Une inondation qui baignait le malheureux et montait
aux narines de Blythe en effluves effroyables. Elle sentit son estomac se
retourner et lutta pour ne pas vomir.


Elle respira
par la bouche pour combattre sa nausée et l'épouvante qui la paralysait.
Etait-il... mort ? S'il ne l'était pas, cela relevait vraiment du miracle.


Il gémit
très faiblement. Enfin, elle crut l'entendre gémir dans son état d'affolement.
Car cet homme ne pouvait pas être vivant au milieu d'un tel bain de sang.
Blythe étouffa un hoquet derrière sa main tremblante.


Comme s'il
s'était rendu compte qu'il n'était plus seul, le blessé releva lentement la
tête et fixa sur la jeune femme un regard vitreux.


— Ai-dez-moi...,
marmonna-t-il d'une voix éraillée. 


Plus tard,
Blythe se demanda pourquoi elle avait agi de la sorte — sans doute était-ce
l'acte le plus stupide qu'elle eût jamais commis. Au lieu de composer le 911 et
d'appeler les urgences, elle s'agenouilla au côté du blessé.


— Par
pitié, de l'aide..., répéta-t-il d'un ton suppliant.


— Chuutt.
Ne parlez pas. Je vais aller chercher...


— Non,
ne me laissez pas !


Il l'agrippa
d'une main sanglante. Blythe frémit mais resta près de lui. Mon Dieu ! Que
faire ?


— Me
lever. Besoin... besoin... de votre aide.


— Je...
ne peux pas.


Blythe
sentit la tête lui tourner. Elle avait le cœur au bord des lèvres.


— Si...
vous pouvez, dit-il dans un râle.


Puis, en
s'appuyant sur elle, il arriva à se hisser et se tint debout, chancelant.


Blythe eut
un sanglot horrifié tandis que l'odeur acre du sang l'entêtait. La chambre se
mit à tourner sous ses yeux. Elle combattit le vertige et réussit à ne pas
s'effondrer. D'une légère secousse, elle se libéra de l'étreinte désespérée du
moribond.


— Je...
je vais chercher... du secours.


Avant qu'il
ne pût réagir, Blythe s'élança tête baissée vers la porte. Mais elle heurta de
plein fouet une masse dure.


Elle poussa
un hurlement en rebondissant contre le mur, comme une balle de caoutchouc. Elle
leva les yeux, et découvrit alors le visage sévère de Ryker Delaney.


— Pressée
de partir, madame Lambert ? lui lança-t-il avec son accent traînant.





 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


26.





Le poste de
police lui donnait la chair de poule. D'autant plus qu'elle s'y trouvait comme
suspecte dans une nouvelle affaire criminelle. L'homme du motel était, en
effet, entre la vie et la mort.


Du début à
la fin, la soirée se déroulait selon l'implacable scénario d'une comédie des
méprises, une suite de quiproquos qui menaient droit vers une fin dramatique.
Elle avait téléphoné à son avocat, mais il était sorti. Curt, — Dieu merci ! —,
était en chemin vers le commissariat.


Blythe
regarda les murs nus de la salle d'interrogatoire et frissonna longuement,
malgré la tasse de café que venait de lui apporter Ryker. Elle le vit se
diriger vers la porte.


— Où
allez-vous ? lui demanda-t-elle, incapable de dissimuler son état d'agitation. 


Il se
retourna d'un bloc. Son expression était indéchiffrable. On aurait dit une
sorte de monolithe posé là.


— Dehors.


— Où ça
?


— J'ai
quelque chose à voir.


— Mais...
mais vous ne pouvez pas me laisser ici comme ça !


— Bien
sûr que si.


— Mais,
bon sang, je n'ai rien fait.


Il renversa
la tête en arrière et éclata de rire.


— C'est
ça. Et moi je suis la reine d'Angleterre, ma chérie.


— Je ne
suis pas votre chérie. 


Il se
rembrunit aussitôt.


— Ça,
c'est vrai. Vous n'êtes qu'une suspecte.


Il marqua un
temps d'arrêt avant d'ajouter perfidement :


— Dans
deux affaires de meurtre.


— Vous
êtes fou ! Toute cette histoire est invraisemblable !


— Peut-être.
Mais, en attendant, ce n'est pas moi qui suis assis dans cette salle pour être
interrogé.


Blythe
enfonça ses ongles dans la paume de sa main, sans même s'en rendre compte.


— Vous
savez parfaitement que je n'ai pas...


— Gardez
votre salive pour votre avocat.


— Il...
ne va pas venir.


— On
peut savoir pourquoi ?


— Il
n'était pas chez lui.


— Avez-vous
laissé un message ?


— Bien
entendu.


Blythe n'en
revenait pas. Aussi incroyable que cela pût paraître, elle crut voir une ombre
de compassion dans le regard de Ryker. Cet homme était une véritable énigme,
songea-t-elle.


— Appelez
quelqu'un d'autre. Grâce au piston de votre famille, vous pourrez sans doute
vous offrir n'importe quel ténor de la profession.


En fin de
compte, la compassion était largement teintée de mépris.


— Vous
êtes ignoble.


— Je
sais. On me l'a déjà dit.


Blythe pinça
les lèvres. Ils faisaient penser à deux enfants en train de se chamailler pour
un jouet. Sauf que l'enjeu était autrement grave.


— Et
alors ?


— Alors,
quoi ? demanda-t-elle d'un ton cinglant.


— Avez-vous
appelé quelqu'un d'autre ?


— Curt.


Ryker jura à
mi-voix.


— Tiens,
tiens, le beau chevalier servant arrive à la rescousse.


— Il
n'est pas mon chevalier servant. Combien de fois faudra-t-il que je vous le
précise ?


— Autant
de fois que nécessaire pour me convaincre. Elle se détourna de ce regard qui la
sondait jusqu'au tréfonds de l'âme, et tenta de maîtriser les larmes qu'elle
sentait prêtes à couler. Car elle n'avait pas l'intention d'en verser une seule
devant un être aussi dénué de cœur.


Ce qui la
chagrinait le plus — et la faisait enrager— c'était son attitude, comme s'il
n'y avait jamais eu de contact intime entre eux. Comment pouvait-il ainsi jouer
de ses émotions, ouvrir et fermer les vannes, comme s'il actionnait un simple
robinet ? Pour elle, c'était impossible, et elle ne comprenait même pas qu'il
pût s'en montrer capable. En outre, elle était ulcérée qu'il osât à présent la
traiter comme si elle avait une maladie contagieuse.


— Blythe.


Son prénom,
qu'il employait pour la première fois, et la gravité de sa voix la prirent
complètement au dépourvu. Elle leva les yeux et, bien qu'il s'en défendît, elle
crut discerner en lui l'indice d'un combat intérieur, comme s'il avait pu lire
dans les pensées de sa victime.


Ses traits
s'adoucirent un instant, puis il lui lança d'un ton brusque :


— Je
n'en ai pas pour longtemps.


Après qu'il
fut sorti, Blythe se demanda jusqu'à quel point ces mots étaient réconfortants...
alors qu'elle avait encore sur elle le sang de cet inconnu. Un long frisson la
parcourut, et elle craignit de ne pas avoir la force d'affronter
l'interrogatoire qui l'attendait.


La porte se
rouvrit bientôt, et Ryker reparut, accompagné d'un autre homme qu'il présenta à
Blythe.


— Mon
adjoint, Mike Rushmore.


Blythe le
salua d'un bref signe de tête, puis humecta ses lèvres desséchées et demanda :


— Où
est Curt ?


— Dehors.


— Peut-il
entrer ?


— Non,
répondit Ryker.


Il avait
repris son masque impassible et se déplaçait silencieusement dans la pièce, ce
qui mettait les nerfs de Blythe à vif.


— S'il
vous plaît, implora-t-elle.


Les deux
hommes se regardèrent, puis Mike prit la parole.


— Désolé,
madame Lambert, mais, tant que vous n'avez pas d'avocat, vous ne pouvez
recevoir personne ici.


— Mais
je n'ai rien fait, gémit-elle, tout en s'en voulant de leur montrer sa
détresse.


— Il
est mort, dit Ryker d'un air laconique et impassible, comme toujours.


Blythe
retint sa respiration.


— Oh,
non !


— Si.


— Vous savez
bien que je ne l'ai pas tué !


— Que
faisiez-vous là-bas ? demanda Mike d'un-ton plus doux que Blythe ressentit
comme une bénédiction.


— Il...
cet homme m'avait appelée : il disait qu'il avait des informations sur mon...
sur Mark.


— Quel
genre d'informations ? demanda Ryker. 


Blythe lui
lança un regard agacé.


— Si
vous ne m'interrompiez pas, je pourrais peut-être vous le dire.


Ryker
demeura silencieux, mais Blythe vit qu'il rongeait son frein, et qu'il
était prêt à bondir pour une nouvelle attaque. Elle frémit intérieurement.
Cette nuit aurait-elle jamais de fin ?


— Il
m'a dit que Mark était impliqué dans quelque chose... d'illicite, mais que cela
me coûterait beaucoup argent pour en savoir plus.


— Continuez,
l'encouragea Mike.


— Quand
je suis arrivée dans ce motel où il m'avait fixé rendez-vous,
et que j'ai ouvert la porte de la chambre, il... il était assis sur une
chaise...


La voix de
Blythe se brisa.


— Avec
un couteau planté dans le ventre, acheva Ryker à sa place.


— C'est
exact. Mais ce n'est pas moi qui ai fait ça, et vous le savez fichtrement bien.


— Si
c'était le cas, vous ne seriez pas ici.


— Vous
perdez votre temps. Je ne connais même pas nom de cet homme.


— Ecoutez,
madame Lambert, intervint Mike qui tentait visiblement
de maintenir une atmosphère à peu près paisible entre elle et Ryker, nous
cherchons simplement à découvrir la vérité.


— Le
problème est là, justement : je ne connais pas la vérité.


Elle avait
de nouveau élevé la voix.


— Laissez-nous
en juger par nous-mêmes.


— Je
vous ai dit tout ce que je savais.


— Bon
sang ! s'exclama Ryker, incapable de se contenir. Deux hommes ont été
assassinés, tout de même : votre mari et quelqu'un avec qui il était lié !


Blythe le
regarda d'un air stupéfait.


— Pour
qui me prenez-vous ? Vous croyez que je n'en suis pas consciente ?


— Bien
sûr, c'est évident, enchaîna Mike d'une voix apaisante, tout en lançant un
regard critique à Ryker. Vous n'ignorez pas non plus, madame Lambert, que vous
vous trouvez dans une situation très délicate.


— Je
sais aussi que vous ne pouvez pas me retenir sans...


La porte
s'ouvrit brusquement, et Tony Upshaw pénétra dans la salle. Il plongea son
regard dans celui de Blythe, et lui conseilla aussitôt :


— N'en
dites pas davantage !


Elle faillit
se lever pour serrer avec reconnaissance la main de son avocat.


— Mais
j'étais persuadée que...


— Je
vous en prie, faites-moi confiance, dit-il tout en examinant la pièce et ceux
qui s'y trouvaient.


Ryker lui
adressa un regard nettement méprisant.


— Je
suis là, maintenant, et c'est ce qui compte, ajouta Upshaw.


— Dieu
merci ! s'exclama Blythe avec un bruyant soupir.


— Avez-vous
des preuves suffisantes pour écrouer ma cliente ?


— Pas
encore, grogna Ryker.


— Dans
ce cas, allons-nous-en, dit-il en tendant la main à la jeune femme.


— Elle
reviendra très vite : aucun doute là-dessus.


— Delaney,
vous avez intérêt à faire attention. 


Le ton de
l'avocat était courtois mais ferme.


— Vous
marchez sur un terrain miné. Prenez garde de ne pas
sauter.


Ryker haussa
les épaules avec désinvolture.


— Je ne
suis pas inquiet.


— Vous
devriez l'être, pourtant, lui lança Upshaw. 


Puis il se
tourna vers Blythe, et déclara :


— Curt
vous attend pour vous raccompagner chez vous.


— Bien
entendu ! répliqua Ryker à mi-voix.


Blythe ne
daigna pas lui jeter un regard. La tête haute, elle fit une sortie remarquée en
s'offrant le plaisir de claquer violemment la porte derrière elle.


 


 


 


— J'aime
beaucoup votre idée ! s'exclama Mary Boyd.


Blythe
sourit à la jeune femme, tandis que les ombres du crépuscule envahissaient le
vaste jardin. Elle espérait que son désarroi n'était pas trop visible car, ces
derniers temps, elle vivait dans un état de peur permanent dont elle ne voyait
pas l'issue.


— Merci
de votre compréhension, dit-elle à sa cliente. Vous savez, je suis désolée
d'être arrivée si tard.


— Ne
vous inquiétez pas pour ça. L'essentiel est que vous soyez venue et que nous
ayons eu le temps de tout regarder avant le coucher du soleil.


— Vous
avez un très beau terrain. 


Mary se
frotta doucement le ventre.


— Ralph,
mon mari, voulait que nous ayons beaucoup de place pour nos garçons.


— Des
garçons ?


Mary gloussa
de bonheur.


— Je ne
vous l'avais pas dit ? J'attends des jumeaux.


— C'est
merveilleux, dit Blythe avec un petit pincement de jalousie.


Au début de
son mariage avec Mark, elle avait eu le même regard ingénu, et aussi le même
rêve : une jolie maison remplie de rires d'enfants.


Aujourd'hui,
ces rêves s'étaient réduits à un tas de cendres.


— Vous
vous sentez bien ?


Blythe
adressa un regard chaleureux à la jeune femme.


— Oui,
merci. J'étais juste un peu dans les nuages.


— Vous
savez, je suis au courant pour votre mari... 


La voix de
Mary mourut doucement, et la jeune femme détourna les yeux.


« Nous y
voilà », songea Blythe, résignée. La désormais traditionnelle fin de
non-recevoir était en vue ! Elle lutta pour cacher sa déception. Ce n'était pas
parce que les Boyd appréciaient ses idées de création qu'ils allaient
fatalement l'engager pour faire les travaux, surtout avec le climat survolté
que les commères de la ville entretenaient autour d'elle.


— Pourriez-vous
créer sur notre terrain une sorte de réplique de l'Azalea Trail ?


Blythe, qui
était plongée dans ses idées noires, douta d'avoir bien entendu.


— Je
vous demande pardon ?


Mary lui
adressa un regard étonné, puis répéta sa question.


— Bien
sûr, c'est tout à fait possible.


Blythe
marqua une pause. Elle craignait toujours d'essuyer un refus.


— Voulez-vous
dire que... vous souhaitez me confier le travail ?


— Evidemment
!


Mary avait
l'air très surpris.


— Nous
en étions convenues depuis le début, non ? Alors, quand pourrez-vous commencer ?


— Dès
demain, si cela vous convient.


En regagnant
sa voiture, Blythe se sentait réconfortée. Mais, dès qu'elle se retrouva assise
derrière le volant, son bel optimisme flancha. Si seulement elle pouvait décrocher
plusieurs chantiers comme celui-là, elle pourrait respirer un peu mieux !
Malheureusement, ça semblait impossible, et elle allait devoir lutter sur tous
les fronts à la fois pour triompher de l'adversité.


La vision de
l'homme poignardé, baignant dans son sang, revint la hanter une fois encore.


Puis elle
repensa à l'abominable intermède au commissariat. Dire qu'elle avait été
traînée dans cette sinistre salle, et cuisinée comme une criminelle de droit
commun ! Trois jours avaient passé, depuis, mais elle ne s'en remettait pas.


L'homme qui
avait trouvé la mort dans la chambre du motel avait jadis travaillé pour Mark,
chez Designs, ce qui avait apporté de l'eau au moulin de
la police, et n’augurait rien de bon pour elle. Résultat : elle avait les nerfs
en pelote, et elle n'arrivait plus ni à manger ni à dormir. Tout juste à
penser.


Depuis ce
pénible interrogatoire, Blythe n'avait plus entendu parler de Ryker, mais elle
était sûre que le répit serait de courte durée.


Elle
s'attendait à le voir surgir d'un instant à l'autre, avec son regard de
prédateur, et lui annoncer qu'il avait rassemblé suffisamment de preuves pour
l'arrêter.


Elle avait
beau se rebeller, elle n'arrivait pas à chasser de son esprit ces pénibles
pensées.


Elle se
demandait comment on pouvait la croire coupable d'un crime. Cette idée la
renversait littéralement. Mais, évidemment, ce Ryker Delaney ne la connaissait pas.
Il ne connaissait pas son âme.


Il n'avait
fait que goûter un échantillon de son corps...


Enfin,
Blythe arriva chez elle, tant bien que mal. Elle se traitait de tous les noms
pour avoir voulu jouer les apprenties détectives. Si elle était restée sagement
chez elle, elle ne se serait pas retrouvée mêlée à un nouveau film d'horreur.


Dès qu'elle
pénétra chez elle, elle reconnut l'odeur. Elle visita chaque pièce et trouva un
cigare éteint dans la chambre à coucher.


Elle faillit
se mettre à hurler. Ainsi, elle était devenue la victime désignée du Canadien :
il entrait chez elle comme dans un moulin ! Sa tactique était claire : la maintenir
sous pression constante.


Blythe eut
brusquement une pensée terrible.


Honey !


« Mon Dieu,
faites qu'il ne lui soit rien arrivé ! »


Elle bondit
vers la table de nuit, alluma la lampe de chevet et composa le numéro de la
maison de retraite avec des doigts tremblants.


Bien qu'elle
fût rapidement rassurée sur le sort de sa grand-mère, elle eut un mal fou à se
calmer. Que devait-elle faire ?


Téléphoner à
Curt ? Pourquoi pas ? Il avait tenu à rester près d'elle en rentrant du
commissariat, et cela malgré ses protestations. Il s'était comporté en ami sûr
et fidèle, mais elle ne voulait pas non plus abuser de son amitié.


Il y avait
aussi Susan... Elle accepterait certainement de venir passer la nuit chez elle.
Mais, l'un comme l'autre, ils allaient insister pour qu'elle fît appel à la
police. A Ryker, pour être précis.


« Non, se
dit Blythe. C'est impossible. » En mettant Ryker au courant des visites du
Canadien, elle faisait courir encore plus de risques à Honey.


Après avoir
fouillé les lieux et s'être assurée qu'elle était seule, Blythe prit une douche
rapide et enfila sa chemise de nuit. Mais elle avait beau jouer les
décontractées, elle dut se rendre à l'évidence : elle était morte de peur. Le
contraire, d'ailleurs, eût été étonnant. Dans un tel contexte...


Elle refusa,
toutefois, de céder à la panique, et se promit d'agir selon ce que sa
conscience lui dicterait. De toute façon, elle ne possédait pas ce que cet
homme lui réclamait. Tôt ou tard, il s'en apercevrait et cesserait peut-être de
l'importuner.


Et si, par
ailleurs, il s'en prenait à Honey...


Blythe
écarta résolument cette pensée.


« Non, se
dit-elle, pas maintenant. »


Elle était
trop épuisée pour porter ce fardeau supplémentaire. Il valait mieux essayer de
dormir. Demain, il ferait jour et il serait toujours temps d'aviser.


Elle
rabattit les couvertures du lit et poussa un hurlement. Elle mit les mains sur
ses yeux un bref instant, en pensant qu'elle avait été victime d'une
hallucination. Mais, lorsqu'elle regarda de nouveau à travers ses doigts, elle
comprit qu'elle ne s'était pas trompée.


Un énorme
serpent était lové sur son oreiller.
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— Ta
place n'est vraiment pas ici, tu sais. 


Eleanor
regretta de ne pas avoir verrouillé la porte de son bureau — bien que personne
d'autre qu'elle ne désignât cet endroit comme le sien, étant donné que la pièce
était encore hantée par la présence de Mark.


La soirée
était bien avancée, et Eleanor s'était crue seule, jusque-là. Elle leva les
yeux vers son mari avec un air de profond dégoût.


— Tu es
ivre.


— Pas
autant que j'aimerais l'être, bredouilla Frank.


— Comment
m'as-tu retrouvée ?


— Pas
difficile. Je ne t'ai pas vue à la maison, dit-il en haussant les épaules. Où
pouvais-tu être ?


« En train
de m'en payer une tranche avec mon avocat, Perry Miller. »


Elle
s'abstint de dire tout haut ce qui lui était passé par esprit. Inutile de
mettre de l'huile sur le feu quand Frank était dans cet état. Il avait l'alcool
mauvais.


— Tu as
entendu la nouvelle, j'imagine ?


— A
propos de Blythe ?


— Ouais.


Il ponctua
sa réponse d'un rot sonore.


— Quand
mère a lu ça dans le journal, elle a failli en avoir une attaque.


— Quelle
histoire, non ?


— Invraisemblable.
Je n'en reviens pas. 


Il haussa
les sourcils tout en hoquetant.


— Tu es
vraiment certaine de ne pas savoir ce qui se passe ? lança-t-il en rotant de
nouveau.


Eleanor le
trouvait répugnant et ne cherchait pas à le cacher.


— Dis
donc, je pourrais t'en demander autant. Mais je préfère ne pas perdre mon temps
avec un soûlaud à l'encéphalogramme plat !


— Les
insultes ne te mèneront nulle part, ma chérie.


— Sors
d'ici, Frank, lança Eleanor d'un ton las.


— Tu
crois qu'elle a vraiment poignardé ce type ? 


Eleanor
soupira.


— Quand
Blythe veut quelque chose, à mon avis, elle est capable de n'importe quoi.
Mais... tu la connais mieux que moi, n'est-ce pas ? ajouta-t-elle perfidement.


Frank plissa
les yeux d'un air concentré.


— Je me
demande, en fait, si tu n'es pas jalouse.


— Dans
tes fantasmes, oui !


Le visage
déjà congestionné de Frank vira au rouge brique.


— Je ne
comprends pas pourquoi ils ne l'ont pas encore arrêtée.


— Pour
moi, c'est une question d'heure. D'ailleurs, je me prépare déjà à la scène
finale.


— Et
s'ils ne la coffraient pas ?


— Oh,
je n'ai aucun doute là-dessus. 


Frank eut un
sourire mauvais.


— Je
serais un peu moins confiant, si j'étais toi.


— Justement,
tu n'es pas moi.


— Méfie-toi
! dit Frank. Tu connais l'adage : « Tel pris qui croyait prendre ! »


Eleanor fit
la moue.


— Ça
m'étonnerait. Sur le testament de dernière minute, Blythe est définitivement
virée du défilé.


— A
propos, comment tu t'es débrouillée sur ce coup-là ?


— Je ne
vois pas de quoi tu parles.


— Ah
oui ? Si tu n'étais pas frigide, je te soupçonnerais d'ouvrir les cuisses au
vieux Miller, lança Frank en éclatant d'un rire sarcastique.


Eleanor se
détourna pour dissimuler la rougeur de ses joues.


Frank était
plus perspicace lorsqu'il avait bu : elle ferait bien de s'en souvenir.


— Cette
histoire de testament est secondaire, dit-elle. Le plus grave, c'est
l'assassinat de Mark... et puis, maintenant, cet homme poignardé à mort. Blythe
est dans le pétrin jusqu'au cou, si tu veux mon avis.


— Pour
moi, tant qu'elle ne sera pas derrière les barreaux, nous serons tous dans le
pétrin.


— Parle
pour toi. répondit froidement Eleanor. D'abord, qu'est-ce que tu veux, hein ?


Elle leva la
main pour l'empêcher de parler.


— Ne te
fatigue pas. Je connais la réponse : de l'argent !


— On ne
peut rien te cacher, chère et tendre épouse. 


Elle ignora
délibérément son ironie, et lui lança en le regardant droit dans les yeux :


— Eh
bien, tu t'es dérangé pour rien. Je croyais pourtant t'avoir averti que le
puits était à sec.


— Je
sais bien que nous n'avons pas toujours été d'accord, tous les deux, mais...


— Inutile
de ramper, Frank. Ça ne changera rien. 


Il grimaça
comme si elle l'avait giflé en plein visage.


— Je
suis toujours ton mari, quand même ! s'écria-t-il.


Elle éclata
de rire.


— En
titre, uniquement. Frank, la réponse est non. C'est tout ce que j'ai à te dire.


— Non ?


— Tu
n'es pas sourd, que je sache !


Il bondit
sur elle et l'attira brutalement contre lui. Elle détourna la tête, mais, comme
elle s'y attendait, il postillonna généreusement sur elle en lui parlant.


— J'ai
besoin de cet argent.


— Lâche-moi
!


La colère
vibrait dans sa voix.


— Et ne
t'avise pas de poser tes sales pattes sur moi, ou tu le regretteras.


Il ricana
grassement.


— Qu'est-ce
que tu feras ?


— Je te
tuerai.


La menace
l'atteignit de plein fouet. Il lâcha Eleanor et fit un pas en arrière. Son
visage, bouffi par l'alcool, exprimait la stupéfaction. Puis il murmura :


— Comme
tu as tué ton propre frère ?


— Fiche
le camp d'ici !


— Pas
avant que tu m'aies donné du fric.


— Va
donc cuver ton vin dans le plumard de l'une de tes putes. Tu te sentiras mieux
après.


Il prit un
air mauvais.


— Tu
imagines l'effet sur la famille, si je me fais de nouveau tabasser et que je me
retrouve à l'hôpital ?


— Nous
ne sommes plus à un scandale près. Et puis, qui sait si ce ne serait pas une
bonne leçon pour toi ? Ça t'apprendrait peut-être à mieux choisir tes amis.


— Elle
te prend pour une imbécile, tu sais.


Ce brusque
changement de ton et de sujet décontenança Eleanor.


— Je ne
vois pas à quoi tu fais allusion, dit-elle.


— Mais
si ! Fais un effort.


— Ma
patience est à bout, Frank. 


Il la
détailla des pieds à la tête.


— Toi
qui es une femme d'affaires tellement douée, tu vas bien trouver la réponse !


— Du
balai !


— Je
m'en vais, mais tu devras bien admettre que je t’avais prévenue.


Il fit une
pause avant de poursuivre :


— Tu
récolteras ce que tu as semé, crois-moi ! Tu t'en mordras les doigts de m'avoir
laissé me débrouiller tout seul.


Après le
départ de son mari, Eleanor passa un long moment à l'insulter. Puis elle quitta
son bureau et remonta le couloir jusqu'au domaine de Blythe. Un coup d'œil à
droite, puis un autre à gauche lui confirmèrent que la voie était libre. Elle
sortit alors un passe de son sac et s'introduisit dans la pièce obscure.


Puis elle
s'appuya contre la porte et attendit que les battements de son cœur se fussent
calmés.


 


 


Au bout du
couloir, une porte se referma sans bruit. Que faire ?


Espionner
l'espion ou ne pas s'en mêler ?


 


 


— Tu ne
voudrais pas t'asseoir une seconde ? 


Jacques
Dawson continua à faire les cent pas.


— Occupe-toi
de tes oignons, tu veux ? répondit-il un air absent.


Sa compagne,
une jeune femme prénommée Maxine Avery, lui lança un regard pénétrant.


— On
peut savoir pourquoi tu te ronges les sangs ?


— Ça ne
te regarde pas.


— Je
croyais qu'on faisait équipe.


— Même
si c'était le cas, aujourd'hui, il ne s'agit pas d'un travail d'équipe.


La déception
plissa son joli visage.


— Pourtant,
chaque fois que tu débarques aux Etats-Unis, tu viens me chercher.


— Tu
râles ou quoi ?


— Non,
mais il doit bien y avoir quelque chose qui te plaît chez moi.


Dawson
s'arrêta net et la dévisagea.


— J'aime
ta manière de baiser.


Sa
grossièreté ne sembla pas offenser Maxine qui se contenta de sourire en
écartant ses jambes nues.


— Moi
aussi. Alors, qu'est-ce qu'on attend ?


— Pas
maintenant. Il faut que je réfléchisse. Elle eut une grimace de dépit.


— C'est
pas marrant.


Il aurait pu
en dire autant, surtout qu'il avait la désagréable impression que son cerveau
allait disjoncter.


— Chéri
? roucoula-t-elle.


— Quoi ?


— Tu
sais bien quoi.


Elle
regardait fixement son entrejambe.


— Que
dirais-tu d'une petite gâterie pour te remonter... le moral ?


Involontairement,
Dawson baissa les yeux. Son érection n'était plus que de l'histoire ancienne.
Mais le sexe était bien le dernier de ses soucis, au moment où il se sentait
vaciller au bord du gouffre.


Il était
temps de reprendre les choses en main, et sérieusement. Mais comment procéder,
maintenant qu'il avait fait cette connerie monstre ?


C'était la
peur de perdre ce pour quoi il avait travaillé si dur qui l'avait poussé à
cette extrémité regrettable, par deux fois déjà. Si seulement il avait gardé
son sang-froid...


Bon, et puis
après ? Il n'allait pas en faire une montagne. Ça n'avait jamais été son genre,
alors inutile de commencer maintenant. Quoique... évidemment, la situation
était plutôt critique. C'était bien la première fois qu'il se trouvait en
danger sur le plan financier.


Le fric
avait toujours coulé à flots pour lui, par millions de dollars. Hélas, la
source venait de se tarir. Résultat : il allait peut-être devoir changer
son style de vie.


Rien que
l'idée de devoir quitter ce somptueux appartement et vendre ses deux Mercedes
lui retournait l'estomac. Il leva les yeux sur Maxine. Elle le regardait avec un
air si gourmand qu'il en oublia un instant toutes ses préoccupations. Son pénis
salua joyeusement l'occasion en se mettant au garde-à-vous... pour retomber
aussitôt.


— Je
peux faire quelque chose ? demanda Maxine en changeant de position sur le lit,
ce qui eut pour effet de faire bouger ses gros seins de manière suggestive.


— Nan,
répondit-il d'un ton laconique.


— Il
s'agit d'argent ?


— Comment
tu le sais ?


— C'est
pas parce que j'ai le feu au derrière que je suis une tête de linotte.


— C'est
vrai, ça.


— Alors,
c'est seulement un problème d'argent, ou il y a autre chose ?


— Effectivement,
c'est plus grave et plus compliqué.


— Si tu
veux en parler, je t'écoute.


— Non,
il n'y a rien à en dire. Et puis, de toute façon, je ne veux pas te mêler à mes
histoires.


Il le
pensait sincèrement. Il avait toujours fait cavalier seul, et il n'avait pas
l'intention de changer de tactique.


Et puis, il
avait rencontré Maxine, ce dont il se serait bien passé. Car elle avait fait
irruption dans sa vie au plus mauvais moment. Pourtant, il devait admettre
qu'elle n'était pas simplement un bon coup. Il se plaisait sincèrement en sa compagnie,
et ils avaient pas mal de points communs.


Et voilà
qu'à présent, au lieu de la baiser, c'était lui qui se faisait baiser !


Jusqu'ici,
son solide sens des affaires, allié à son instinct très sûr, lui avait permis
d'éviter le cachot. Il ne faisait jamais confiance à personne. Pourquoi
avait-il brusquement fait une exception pour Mark Lambert ? C'était quand même
lui qui était censé diriger les opérations, pas Lambert !


La sueur lui
mouilla le front et les aisselles. Ce n'était pourtant pas le moment de perdre
les pédales. Il avait commis une grossière erreur, d'accord... Il avait fait un
geste malheureux... mais cela ne voulait pas dire que tout était fichu.


Dieu merci,
il lui restait un atout dans sa manche : Blythe Lambert. Elle était la clé de
son petit paradis matériel.


Lambert lui
devait gros, et il avait besoin de récupérer sa mise pour faire face à ses
dettes. Il ne pouvait pas attendre d'autres rentrées d'argent.


Il avait
déjà un pot d'enfer que tous les flics de la création ne fussent pas à ses
trousses. Si cette garce de Lambert lui claquait entre les doigts...


— J'y
suis déjà mêlée. 


Dawson
sursauta.


— Qu'est-ce
que tu racontes ?


Sa voix
était distraite et impatiente. Pourquoi cette fille ne le laissait-elle pas
tranquille ?


— Tu
disais que tu ne voulais pas m'impliquer dans tes histoires.


— Oui,
c'est ce que je pense.


— Eh
bien, c'est un peu tard.


— C'est
quoi ce rébus ?


Maxine
tapota nerveusement les couvertures, et laissa le silence s'installer dans la
chambre.


— Je ne
suis pas d'humeur pour les devinettes, grogna-t-il.


— Et
moi, je ne suis pas d'humeur à me retrouver enceinte. Et pourtant, j'attends un
gosse de toi.





La journée
avait été plus que pénible.


Rien ne
s'était déroulé comme Ryker l'avait prévu, et il ne cessait de ruminer sa propre
déconfiture, allongé de tout son long sur le canapé, dans le salon de sa sœur.


Il ne
cessait de penser à la scène du commissariat. Il savait bien que Blythe Lambert
n'avait pas planté ce couteau dans le corps de la victime. Mais elle avait eu
le tort de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment.


Et puis, il ne
pouvait pas passer sous silence le regrettable incident de la scène de ménage,
à bord du bateau. Si seulement cette écervelée de Mme Tanner n'avait pas été distraite
à l'instant crucial, il aurait déjà arrêté Blythe.


Une foule de
questions se bousculaient dans la tête de Ryker : Blythe avait-elle dit la
vérité ? Lambert l'avait-il attaquée le premier ? Si c'était le cas, il valait
mieux pour lui qu'il fût déjà mort. Car Ryker aurait volontiers tué ce salopard
de ses propres mains.


Ce genre de
réaction lui prouvait bien qu'il était sur la pente glissante et qu'il valait mieux
en rester là. Tout ce qu’on lui demandait, c'était de se concentrer sur son
travail et de rassembler suffisamment de preuves pour pouvoir conclure.


Pour cela,
il ne lui manquait plus que le déclic révélateur qui lui permettrait de ficeler
proprement le dossier.


Bien
entendu, Ryker savait qu’Upshaw se trouverait sur son chemin, et qu'il
argumenterait à n'en plus finir sur ses conclusions. Mais il se fichait
complètement des opinions de cet avocaillon prétentieux. Lorsque l'élément
décisif et irréfutable se présenterait — et c'était sûrement pour bientôt —, il
passerait les menottes à Blythe Lambert, que cela plût ou non à Me Upshaw.


— Ryker
?


Il se
redressa et regarda sa sœur qui entrait dans le salon en brandissant le
téléphone sans fil. Il lâcha un juron et retomba sur le canapé.


Il n'était
pas en service, bon sang ! Il avait même laissé son portable chez lui pour être
tranquille. Mike était le seul à savoir où il se trouvait, et il avait reçu
l'ordre de ne pas le déranger.


— Attends
un peu que je mette la main sur cet enfoiré de Mike ! grommela-t-il en tournant
le dos.


— Ce
n'est pas Mike.


Ryker ouvrit
grands les yeux et regarda sa sœur.


— Alors,
qui est-ce ?


— Une
femme.


— Une
femme ?


— Oui,
et elle est hystérique.
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Il tremblait
comme un malade et n'arrivait pas à surmonter sa terreur. Qu'avait-il bien pu
lui arriver ? Blythe s'était montrée tellement incohérente qu'il n'avait su
démêler la vérité dans son récit sans queue ni tête.


Un serpent.


C'est ce
qu'elle avait répété à plusieurs reprises entre deux séries de sanglots.


— J
arrive ! avait-il crié.


En tournant
le coin de sa rue, il serra son volant de toutes ses forces. Ce serpent
l'avait-il mordue ? Il avait essayé d'obtenir des précisions, au téléphone,
mais il avait vite compris qu'il perdait un temps précieux.


En tout cas,
il n'en revenait pas qu'elle l'eût appelé, lui. Pourquoi avait-elle eu cette
réaction ? Mystère... De toute façon, ce n'était pas le problème essentiel.
Tout ce qui importait, c'était d'arriver le plus vite possible.


Il freina
brusquement, sauta de sa voiture et courut jusqu'au perron.


La porte
était ouverte. Il entra en trombe et l'appela.


— Blythe
?


— Ici...
je suis ici.


Il la
découvrit dans le salon, effondrée sur le canapé.


Dès qu'elle
le vit entrer, elle se leva et vint vers lui en titubant.


Ses yeux
écarquillés semblaient lavés par les larmes, et sa lèvre inférieure tremblait.
Bien que ses cheveux fussent passablement ébouriffés, il la trouva si belle
qu'il en eut le souffle coupé.


— Que
s'est-il passé ? lui demanda-t-il.


Elle était
traumatisée, mais elle n'avait pas l'air de souffrir physiquement. Dieu merci,
elle n'avait pas été mordue !


Elle passa
la pointe de la langue sur ses lèvres sèches.


— Il
est... par là, murmura-t-elle. Enfin, il y était tout à l'heure... Dans ma
chambre.


Ryker ne
cacha pas sa stupéfaction.


— Dans
votre chambre ? Mais comment...?


Il vit la
panique dans son regard, et s'interrompit brusquement. Il dut se faire violence
pour ne pas la prendre dans ses bras et la bercer jusqu'à ce que ses craintes
eussent disparu.


— Je
n'ai jamais eu aussi peur de ma vie.


Elle n'avait
pas besoin d'en dire davantage. Il se doutait bien de ce qu'elle ressentait.
Lui-même avait toujours été impressionné par les serpents.


— Je
comprends que vous ayez eu peur, lui dit-il. A votre place, j'éprouverais la
même chose.


— Il...
il est peut-être encore là.


— Où, précisément
?


— Sur
mon... oreiller.


— Mon
Dieu !


Blythe
frissonna longuement.


— Vous
croyez que c'est un vrai ? demanda-t-il. 


Elle le
regarda d'un air incrédule et secoua la tête.


— Il
m'en avait tout l'air.


— Il
aurait pu s'agir d'une imitation. Qui sait ? Enfin, nous allons voir. Surtout,
ne bougez pas. Ou, plutôt, asseyez-vous si vous sentez que vous allez tomber.


— Ça va
aller.


— Ce
n'est pas l'impression que vous me donnez, mais laissons cela pour le moment.


Ryker la
considéra un instant sans rien dire, puis il passa les doigts dans ses cheveux
courts, tourna les talons et quitta le salon.


Dix minutes
plus tard, il était de retour. Blythe était toujours debout ; elle lui tournait
le dos. Il ne put s'empêcher d'admirer son corps svelte, ses hanches rondes et
ses jambes interminables.


Si seulement
elle se tournait juste un tout petit peu, il pourrait surprendre le renflement
de ses seins...


Il préféra
tousser discrètement pour la prévenir de sa présence, car il ne voulait pas
provoquer chez elle un nouvel accès d'angoisse.


— Avez-vous
pu faire quelque chose ?


— Je
l'ai tué. Vous en êtes débarrassée.


— Il
était donc vivant ?


— Oui,
mais sous sédatif. 


Blythe
ouvrit des yeux immenses.


— Sous
sédatif ?


— Le
salaud qui l'a déposé là ne voulait pas vous tuer : juste vous effrayer.


— Vous
êtes certain qu'il est bien mort ?


— Sûr
et certain. Je lui ai fait la peau et je l'ai mis dans un sac en plastique que
j'ai trouvé dans votre salle de bains.


— Et
maintenant... où est-il ?


— Dans
le coffre de ma voiture.


— Je ne
vous ai même pas entendu sortir.


— Normal
: vous êtes en état de choc. Elle ne répondit pas.


— J'ai
découvert comment ce salaud était entré chez vous.


— Comment
?


— Il a
forcé la serrure de la cuisine.


— Mais
pourquoi...


Le souffle
lui manqua pour continuer.


— C'est
bien ce que j'aimerais savoir. Vous n'avez pas une petite idée ? Est-ce que ça
peut être ce Canadien ?


Blythe
retenait son souffle.


— Bon
sang ! s'écria Ryker. Ce n'est pas le moment de la boucler. Allez, parlez !


— Je ne
peux pas.


— Dites
plutôt que vous ne voulez pas !


— Ecoutez,
j'ai eu tort de vous alerter.


— Et
pourtant, vous l'avez fait. 


Il y eut un
lourd silence.


— Je
vous en prie, ne me posez pas de questions. Il soupira bruyamment.


— C'est
dingue ! Vous vous rendez compte ? Comment voulez-vous que je ne vous interroge
pas ? Même si je n'étais pas flic, j'aurais envie de savoir pourquoi un demeuré
est venu déposer un serpent sur votre oreiller !


— Je
refuse d'en parler.


— Et
moi, je refuse de ne pas en parler. 


Autre
silence.


— Je
crois que vous devriez partir.


— N'y
comptez pas. De toute façon, l'endroit va regorger de flics dès que j'aurai
fait mon rapport.


— Je
suis capable de faire face.


— Vous
en êtes certaine ?


— Absolument.


Il devina
une faiblesse derrière ce ton tranchant, et décida d'en jouer.


— Vous
ne devriez pas rester seule ici.


— Je
n'ai pas le choix.


— Bien
sûr que si !


— Pas
question de laisser ce malade me chasser de chez moi.


— Vous
êtes réellement la femme la plus têtue que je connaisse.


— Et
Dieu sait que vous devez en connaître ! 


Il la
regarda d'un air perplexe.


— Désolée,
c'était stupide de ma part, murmura-t-elle en se détournant.


— Bon
sang, Blythe !


— Je
vous en prie, n'ajoutez rien. Je...


Il aurait dû
laisser tomber, se rappeler qu'il ne faut jamais réveiller le chat qui dort.
Mais quand elle se mit à trembler, il se sentit incapable de le supporter.


— Si
vous refusez de quitter cette maison, je reste avec vous, déclara-t-il.


Elle
sursauta presque.


— C'est
ridicule. Vous ne pouvez pas faire ça.


— On
parie ?


— Je n'ai
pas besoin d'une baby-sitter.


— C'est
vous qui le dites !


— Arrêtez
de me houspiller.


— Je ne
vous houspille pas.


— Si,
murmura-t-elle, tandis qu'une grosse larme roulait le long de sa joue.


— Ne
pleurez pas, dit-il d'un ton plus brusque qu'il ne l'aurait voulu.


— Je ne
peux pas m'en empêcher.


— Oh,
après tout, pourquoi pas ? Pleurez : ça vous fera du bien.


Il serrait
et desserrait les poings. Il devait se faire violence pour ne pas la prendre
dans ses bras.


— Je
continue à voir ce... ce truc sur mon oreiller, dit-elle d'une voix lamentable.


— Chuut,
n'y pensez plus.


— Je
n'y arrive pas.


Elle leva
vers lui son regard noyé de larmes. Alors, il cessa de lutter. Il avait beau
savoir qu'il le regretterait : il fit un pas vers elle et l'attira contre lui.


D'abord,
elle se raidit, puis elle marmonna de vagues paroles de protestation. Il ne
bougea pas d'un pouce.


— Ça va
aller, lui chuchota-t-il à l'oreille, en respirant le doux parfum de ses
cheveux.


Elle prit un
peu de recul et le regarda droit dans les yeux. S'il n'y avait eu cette larme,
au coin de sa lèvre, il aurait sans doute réussi à se maîtriser.


Mais cette
larme était là, et il perdit tout contrôle.


Il fondit
sur sa bouche. Et la dévora d'un baiser profond et brûlant qui semblait ne
devoir jamais finir. Il la hissa contre lui, les mains plaquées sur ses fesses,
et l'entendit gémir lorsqu'elle sentit son sexe dressé contre son ventre.


Sans savoir
comment, ils se retrouvèrent sur le lit. Leurs vêtements volèrent aux quatre
coins de la chambre à coucher. Malgré le regard implorant de Blythe, il
s'accorda le temps d'admirer sa nudité avant de prendre l'un de ses seins dans
sa bouche.


Elle
haletait. Quant à lui, son désir était tellement intense qu'il en perdit
presque connaissance.


Avant de
s'occuper de son autre sein, il s'arrêta un instant pour la regarder au fond
des yeux. Elle entrouvrit les lèvres pour dire quelque chose.


— Non,
protesta-t-il. C'est de la folie, je le sais, mais nous n'y pouvons rien.


Pour toute
réponse, elle le prit dans sa main. Il gémit prêt à jouir aussitôt. Seul le
désir encore plus grand d'être à l'intérieur d'elle le retint.


Et puis, il
voulait lui donner le même plaisir en retour.


Du genou, il
lui écarta les jambes et plongea une main experte entre ses cuisses. Elle était
déjà prête. Chaude, mouillée...


Il devina
qu'elle avait déjà atteint le plaisir. Incapable de se maîtriser plus
longtemps, il la pénétra dans un élan farouche et, pour prolonger la délicieuse
torture, il se retira d'un mouvement infiniment lent et doux.


Ce va-et-vient
sensuel provoqua une sorte de choc électrique qui secoua tout son être,
d'autant que Blythe, au même instant, avait serré les doigts autour de sa verge
pour le guider en elle. Elle ne le lâcha pas jusqu'à ce qu'ils se retrouvent
allongés côte à côte sur le lit.


— Blythe
?


— Ne
dites rien, ordonna-t-elle d'une voix rauque. Sans lui laisser le temps de
protester, elle se pencha au-dessus de lui et le prit dans sa bouche, lui
arrachant un cri de bête.


Quelques
minutes plus tard, il prenait la tête de la jeune femme entre ses mains,
l'embrassait à pleine bouche et plongeait de nouveau en elle. Il eut alors
impression de se trouver au cœur d'un brasier qui le dévorait de ses flammes.


Sa
jouissance fut extraordinaire.


Ils se
retrouvèrent tous les deux hagards, épuisés, allongés l'un près de l'autre.


Ryker aurait
aimé dire quelque chose. Mais quoi ? D'abord, il se sentait à bout de force. Et
puis, qu'y avait-il à ajouter ?


Il refusa de
se torturer plus longtemps, et ferma les eux.


 


 


Il se serait
volontiers giflé. Il s'était endormi profondément, et il était déjà 5 heures du
matin !


Ryker jura
intérieurement et tourna la tête sur l'oreiller. Blythe dormait dans la
position du fœtus, et de dos. Il admira tout à loisir les rondeurs charmantes
de son postérieur.


La tentation
était grande d'en suivre les courbes du bout des doigts et d'éveiller sa
compagne. Pendant un temps infini, il s'obligea à demeurer immobile, telle une
statue, pour ne pas céder.


Qu'avait-il
fait ?


Il avait de
nouveau enfreint la loi, dépassé les bornes, commis l'irréparable... les mots
ne manquaient pas pour décrire son cas ! Il s'était déjà moralement et
physiquement engagé avec une suspecte — sa principale suspecte.


Le comble !


D'accord, il
était le roi des imbéciles, mais ce qui était fait ne pouvait être défait.
D'ailleurs, si c'avait été à refaire, il l'aurait refait. Car cette
incroyable union de leurs corps, aussi inéluctable que le monde est monde,
équivalait à l'épreuve initiatique du feu. De celles qui anéantissent les
faibles et arment les chevaliers sincères et véritables. Et cette expérience
demeurerait pour lui inoubliable.


Restait à
faire face au présent, ce qui lui paraissait autrement difficile, car il ne
savait par quel bout l'appréhender. Si seulement elle avait répondu à ses questions,
tout cela ne serait pas arrivé !


Elle savait
qui avait déposé ce serpent chez elle, il l'aurait parié. Pourquoi
refusait-elle de lui donner l'information ? Il ne parvenait pas à comprendre
son obstination à nier, d'autant que cela aurait détourné les soupçons dans une
autre direction. Ce qui aurait été tout bénéfice pour elle. Alors ?


Soudain, il
songea qu'il se trompait peut-être du tout au tout. Et si elle avait été de
mèche avec ce salopard ? Et si elle avait protégé l'assassin de son mari ?


A moins
qu'elle ne fût réellement l'innocente victime qu'elle prétendait être ?


Que de
questions sans réponses... L'urgence, justement, était de les trouver, ces
réponses. Et vite.


Tout en
évitant de regarder dans sa direction, il se leva sans bruit et enfila ses
vêtements.


— Ryker ?


Sa douce
voix le prit au dépourvu, et il hésita un instant. Mais il n'osa pas se tourner
vers elle, car il savait qu'il en perdrait la tête.


Sans un mot,
sans un regard, il quitta la chambre.





 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


29.





Inutile de
se lamenter après coup, se dit Blythe en se passant du lait adoucissant sur le
corps. Autant se montrer philosophe...


Pourtant, la
tristesse ne la quittait pas. Après le départ de Ryker, elle s'était sentie
anéantie, et elle avait dû se forcer pour appeler la maison de retraite. Honey
reposait paisiblement, et l'infirmière de garde avait confirmé qu'aucun
visiteur n'était venu l'importuner. L'homme au cigare ne s'en était donc pas
pris à elle, l'idée de ce qu'il aurait pu faire subir à Honey, une peur sans
nom la submergeait. Elle essaya d'oublier ses idées noires en s'appliquant à
faire pénétrer la lotion parfumée sur son ventre, et surtout sa poitrine où les
joues mal rasées de Ryker avaient laissé des traces de meurtrissures.


Ryker !


Elle réprima
un gémissement, et sentit son cœur s’emballer. Elle posa avec fracas le flacon
sur la tablette marbre et sortit de la salle de bains. Son tailleur de lin était
déjà préparé sur son lit. Elle s'habilla rapidement, attrapa son sac et sortit.
Un quart d'heure plus tard, elle se trouvait dans son bureau. Mais elle était
incapable de travailler. Son esprit était occupé par des images de mort, de
couteau, de sang, de serpents... Elle était tellement à cran qu'elle en aurait
hurlé.


Du bout des
doigts, elle entreprit de masser lentement ses tempes battantes, en espérant
ainsi chasser le vertige qui s'emparait d'elle. Après qu'elle eut pris
plusieurs longues inspirations, sa vision commença à se stabiliser Il ne
fallait pas que ses collaborateurs la vissent dans cet état. Les choses
allaient déjà assez mal sans cela. Elle ne pouvait pas se permettre de
flancher.


Plus facile
à dire qu'à faire, songea-t-elle. Elle savait pertinemment que rien ne
marcherait ni dans sa vie ni dans son travail, tant qu'elle n'aurait pas
accepté... l'inacceptable : ce qui s'était produit entre elle et Ryker.


Elle avait
l'impression qu'il était encore en elle. Elle sentait ses bras puissants
refermés autour de ses épaules tandis que sa chair brûlante se pressait contre
la sienne


Elle poussa
un gémissement, puis se mordit la lèvre. Son cas était indéfendable. Elle
n'avait pas d'excuses, car elle ne s'était pas contentée de le laisser faire :
elle l'avait encouragé.


Elle l'avait
désiré follement.


Sa bouche,
ses mains, sa langue avaient fait surgir des sensations totalement nouvelles,
des sensations qu'elle n'aurait même pas imaginées. Jamais son corps n'avait
connu semblable torture, semblables délices. Un plaisir incommensurable.
Certes. Mais purement physique Parce qu'il n'y avait rien d'autre à en
attendre.


Et, déjà, le
prix était exorbitant. Cet homme était persuadé qu'il avait affaire à une
criminelle. Seigneur Blythe se demanda où était passé son amour-propre. Où
étaient son bon sens et sa dignité ? Toutes ces vertus l'avaient bel et bien
désertée. Autant se faire une raison, le mal était fait — et bien fait,
fut-elle tentée d'ajouter — alors autant continuer son chemin.


Mais où
pouvait-elle aller ? En prison ? La terreur s'empara d'elle, comme au
moment où elle avait découvert le serpent. Etait-ce la peur qui l'avait
rendue vulnérable au point de la pousser à chercher du réconfort dans les bras
de Ryker ? Non. Depuis le premier jour, il se passait quelque chose
entre eux. Une certaine alchimie, avec des composants subtils qui avaient fini
par provoquer un mélange détonant. A présent, il fallait réparer les dégâts.
Lorsque Ryker s'était enfui sans un mot, elle avait tout de suite compris
qu'elle était la perdante. Sur toute la ligne. Car, pour lui, elle n'avait
représenté qu'un fantasme à assouvir, une aventure sans lendemain. Après avoir
cédé à son coup de folie, il était retourné à son métier, à sa vie quotidienne,
comme si de rien n'était.


— Si je
te connaissais moins bien, je penserais que tu souffres d'une bonne gueule de
bois.


En entendant
la voix de Curt, Blythe tourna la tête vers fenêtre et fit mine de surveiller
les évolutions d'un geai bleu. Observer les oiseaux, d'ailleurs, était l'une de
ses grandes joies. Habituellement...


— Eh
bien, bonjour !


— Salut
! Désolée, murmura-t-elle.


— Désolée
pour quoi ? Si c'est un mauvais moment, tu n'as qu'à me dire d'aller me faire
voir ailleurs.


Son comportement
contredisait ses paroles, car il resté planté là et attendait visiblement
un mot d'encouragement. Blythe savait bien qu'il se demandait pourquoi elle affichait
cette mine de chien battu, mais que sa bonne éducation l'empêchait de lui poser
la question. Ce qu'elle apprécia. Susan, elle, ne se serait pas gênée pour
chercher à satisfaire sa curiosité.


— Tu as
faim ? 


Blythe sursauta.


— J'avoue
que je ne me suis même pas posé la question.


— Très
bien : je t'offre un petit déjeuner.


— Je ne
sais pas si...


— Pas
de protestation. Il faut manger. Et puis, nous en profiterons pour parler.


— Bon,
d'accord. De toute façon, je ne suis bonne à rien, ce matin.


Quelques
minutes plus tard, ils étaient assis l'un en face de l'autre à la terrasse du
bistrot favori de Blythe. Elle commanda un brunch, plus pour rassurer Curt que
par réel appétit.


— Quoi
de neuf ? lui demanda-t-il d'un air faussement détaché.


— Je
sais, j'ai un air épouvantable.


— Toi,
épouvantable ? Jamais. Je dirais plutôt : lessivée.


— C'est
exactement le terme qui convient.


— Tu
veux en parler ?


— Je
n'en ai pas la moindre envie, mais il le faut bien. Sinon, je vais devenir folle.


— Je
suis tout ouïe.


Elle lui
parla de l'homme au cigare et du serpent. Mais pour rien au monde elle n'aurait
avoué qu'elle avait passé la nuit avec Ryker Delaney.


Curt faillit
s'étrangler en entendant son histoire de python.


— Bon
sang ! Mais qu'est-ce que c'est que ce cirque ? Il doit y avoir quelque part un
type que tu as rendu fou furieux.


— J'aimerais
tellement comprendre ce qui se passe, et dans quelle sorte d'affaire Mark se
trouvait impliqué.


— Je
présume que tu en as parlé à ce flic odieux ? 


Blythe se
sentit rougir.


— Non.


— Mais
pourquoi ?


— Parce
que le maître chanteur qui me poursuit m'a menacée de s'en prendre à ma
grand-mère si je ne coopérais pas avec lui.


— Bon
sang ! s'écria Curt. Mais qu'est-ce que tu vas faire ?


— Je
n'ai pas encore pris de décision. Mais je ne compte pas me laisser faire. Il
faut que j'arrive, d'une manière ou d'une autre, à le convaincre que je ne
possède pas ce qu'il me demande.


— Et tu
connais le nom de ce dingo ?


— Il ne
me l'a pas donné.


Curt passa
une main fébrile dans ses cheveux.


— Quel
gâchis !


— Dis-moi,
Curt, j'ai l'impression que tu me caches quelque chose.


— Exact,
avoua-t-il d'un air chargé de sous-entendus. 


Blythe
sentit son cœur se serrer.


— Eleanor
?


— Comment
le sais-tu ?


— Pure
intuition.


— La
garce a ressorti la hache de guerre.


— Qu'a-t-elle
encore inventé ? Je l'ai surprise en train de s'introduire dans ton bureau.


Blythe ouvrit
de grands yeux surpris. 


— Mais
elle n'en possède pas la clé.


— Tu
crois que ça l'arrête ?


— Elle
t'a vu ?


— Non.


— Tant
mieux.


— J'hésitais
à t'en parler, dit Curt. 


— Pourquoi ?


— Il me
semblait que tu avais assez de problèmes comme ça.


— Un de
plus, un de moins...


— Que
vas-tu faire ? Blythe repoussa l'assiette que la serveuse avait posée sur la
table. La seule vue de la nourriture l'indisposait.


— Nous
ne pouvons lui interdire l'accès de la compagnie, c'est certain. Et, de son
côté, elle ne peut pas m'éjecter.


— Elle
continue à dire pis que pendre de toi.


— Ça,
ça m'est égal.


— Pourquoi
crois-tu qu'elle fouillait ton bureau ?


— Elle
cherchait peut-être le dossier Farmer.


— J'ai
pensé la même chose. Mais, comme je n'ai pas consulté ce dossier depuis pas mal
de temps, je ne serais pas forcément capable de dire si Eleanor a subtilisé
certaines pièces... Quand je pense que Frank t'a joué la même scène ! C'est une
coïncidence troublante, tu ne trouves pas ?


— Tu
crois qu'ils sont de mèche ?


— A mon
avis, c'est peu probable. Dans ce couple, chacun mène sa vie de son côté.


— Quoi
qu'il en soit, conclut Curt, Eleanor a vraiment besoin d'être muselée.


— Tant
qu'elle ne s'attaque qu'à moi et qu'elle ne nuit pas à Designs...


— C'est
pareil ! s'écria Cuit. Tu es Designs. Quand elle te démolit, elle démolit la
compagnie du même coup. Seulement, elle est trop préoccupée d'elle-même pour
voir plus loin que le bout de son nez.


— Tu as
raison. Et je ne veux pas qu'elle prenne l'habitude de fouiner dans mon bureau.


— Alors,
règle-lui son compte, une fois pour toutes. Blythe tapa du poing sur la table
avec détermination.


— C'est
promis.


— Bon,
puisque nous n'avons faim ni l'un ni l'autre, allons-y !


Sans un mot,
Blythe se leva et suivit Curt. Elle avait impression de s'enfoncer lentement
dans des sables mouvants.


 


 


 


Ryker posa
le canon de son revolver sur la tempe de l’homme.


— A
plat ventre, et plus vite que ça !


Le petit
homme maigre se mit à trembler.


— Eh,
ne... ne tirez pas !


— Fais
ce qu'on te dit et tout ira bien.


Le type
s'aplatit par terre. Immédiatement, Ryker posa le genou au creux de ses reins
et lui passa les menottes. En se relevant, il se retrouva nez à nez avec Mike
qui, lui aussi, avait arrêté un homme.


L'hôtel
était cerné par la police. Une heure plus tôt, ils avaient obtenu un tuyau à
propos du récent cambriolage de la boutique d'articles ménagers : on leur avait
signalé que les suspects se planquaient dans ce bouge. Le tuyau n’était pas
crevé, et ils avaient pu arrêter toute la bande.


— C'est
du beau boulot ! s'exclama Ryker en regardant son adjoint pousser le prisonnier
dans le panier à salade.


— Oui,
dit Mike avec un sourire. Pas même un coup de feu ! Je ne pensais pas que ce
serait aussi facile.


— Il
faut dire que ces types sont particulièrement stupides.


Quand le
véhicule de police eut quitté les lieux, Ryker demanda à Mike :


— Tu as
trouvé quelque chose ?


— Et
comment !


Ryker
semblait particulièrement tendu.


— C'est
bien ce que je pensais ?


— Pile
poil.


— Cette
info va faire grimper Price aux rideaux, dit Ryker d'un air maussade.


— Et
toi ?


— Quoi,
moi ?


— C'est
un élément de plus pour incriminer Blythe Lambert, non ?


— Et
alors ? 


Mike
détourna les yeux.


— Je
sais ce que tu ressens pour elle.


— En
d'autres termes ?


— Eh
bien, j'ai... euh... vu la manière dont tu la regardais.


— Tu
n'as rien vu du tout, détective de mes deux ! 


Le ton de
Ryker était cinglant.


— Si
elle est coupable, je la collerai en prison, comme on vient de le faire avec
ces deux-là !


Mike leva
les mains en signe de conciliation.


— Ne
prends pas la mouche ! Je ne voulais pas insinuer que...


— Alors,
boucle-la et rentre au bercail.


Mike se
rendit compte qu'il avait gaffé en beauté.


— Où
vas-tu ? demanda-t-il à son chef. 


Ryker
s'éloigna sans même lui répondre.


 


 


— Ça
tombe bien : je voulais justement vous voir.


— Ah
oui ?


Le ton
d'Eleanor était nettement hostile. Celui de Blythe, également.


Depuis
qu'elle était rentrée avec Curt, elle attendait d'être confrontée à Eleanor. Et
le moment était enfin venu.


— J'étais
sur le point de sortir, annonça Eleanor.


— Nous
devons d'abord parler. Installons-nous dans le bureau de Mark, ce
sera tout aussi bien.


Sans attendre
la réaction de sa belle-sœur, Blythe franchit le seuil du bureau. Elle se
sentit aussitôt envahie par une immense tristesse à l'idée de tout ce qui avait
été riche entre eux.


Mark l'avait
trahie sur tous les fronts. Et, malgré sa mort, elle ne le lui avait pas
pardonné.


Eleanor
claqua violemment la porte, ce qui ramena Blythe à la pénible réalité.


— Dites
ce que vous avez à dire, et sortez. 


Blythe se
tourna vers elle et la fusilla du regard.


— Je
vous demande d'arrêter de fouiner dans mon bureau.


— Ah, vous
êtes au courant ?


— Qu'avez-vous
volé ? 


Eleanor
s'écarta de la porte.


— Je
n'ai pas à vous répondre. 


Blythe
fondit sur elle.


— Ça,
c'est ce que vous croyez. Mais, tant que le juge ne dit pas le contraire, vous
ne dirigez pas cette compagnie. Il faut bien vous mettre ça dans la tête.


Sans laisser
à Eleanor le loisir de répondre, Blythe tourna les talons et se dirigea vers la
porte. Au moment je sortir, elle ajouta :


— En
attendant, écartez-vous de mon chemin.


— Vous
n'avez pas le droit de me donner des ordres ! s’écria Eleanor qui était au bord
de l'hystérie. Vous vous repentirez de m'avoir traitée de cette façon.


Blythe
s'arrêta sur le seuil, puis se retourna vers sa belle-sœur.


— Ne
vous avisez plus de me menacer. Plus jamais ! lança-t-elle. Sinon, c'est vous
qui le regretterez.


Blythe était
folle de colère en regagnant son bureau Heureusement, Susan s'était absentée,
et elle n'eut aucun détail à lui fournir.


Toutefois,
elle sentit qu'elle n'était pas seule dans la pièce.


Elle leva
les yeux et découvrit Ryker Delaney, appuyé contre sa table de travail, les
bras croisés devant lui. Aussitôt, elle sentit son cœur s'emballer, et elle se
mit à trembler.
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— Comment
êtes-vous entré ? demanda-t-elle d'une voix étranglée par l'émotion.


— Par
la porte.


Leurs regards
se nouèrent, et Blythe ressentit comme une décharge électrique. Elle détourna
la tête et marmonna :


— Très
drôle.


Si elle
avait eu le choix, Blythe aurait détalé à toutes jambes. Mais c'eût été lui
révéler qu'il avait un pouvoir sur elle, et elle se refusait à un tel aveu.


Ce qui
s'était passé entre eux ne pouvait être effacé, et elle n'avait pas l'intention
de prétendre le contraire. Mais elle n'avait pas davantage l'intention de
perdre son temps en de vains regrets. Elle devait aller de l'avant. L'enjeu était
trop important pour qu'elle risquât de perdre sa combativité.


En premier
lieu, elle devait traiter avec l'homme qu'elle avait en face d'elle.


Ryker pencha
la tête de côté, et elle se sentit comme hypnotisée
par son regard pénétrant. Elle eut l'impression qu'il lisait en elle comme dans
un livre ouvert.


Même
l'intimité de ses pensées était violée...


N'était-ce
pas, d'ailleurs, cette faculté exceptionnelle qui avait assuré à Ryker sa
réputation dans le métier ? Elle pinça les lèvres, mais ne put détourner le
regard.


Aucun doute
: ce lien qui les unissait malgré eux était toujours fort.


Blythe fut
la première à baisser les yeux, mais ses pensées ne s'éloignèrent pas de Ryker
pour autant. Car elle le voyait à présent à travers le filtre de leur récente
intimité. Une intimité telle qu'elle n'en avait jamais connu avec Mark,
ponctuée par des gémissements de plaisir que seul Ryker avait su lui arracher.


— Je ne
devrais pas m'étonner que vous soyez ici, dit-elle finalement.


Elle dut se
forcer à inspirer profondément pour retrouver un semblant de sérénité.


— Est-ce
une visite... officielle ?


— Vous
ne croyez tout de même pas que je suis ici pour évoquer notre soirée d'hier ?


Blythe
accusa le coup sans rien laisser paraître. Il lui était pourtant difficile de
retenir sa langue, alors qu'elle aurait aimé le moucher d'une remarque
cinglante.


Bien qu'elle
jugeât préférable de lui cacher à quel point il l'avait blessée avec ses
paroles brutales, elle ne put s'empêcher de répliquer avec colère :


— Très
bien. Alors, faites votre discours, et filez.


— Je
vous rappelle que c'est moi qui donne les ordres. Pas vous.


— Dans
ce cas, je vous écoute.


— Vous
prenez cela comme une plaisanterie, n'est-ce pas ?


Ryker avait
les yeux mi-clos, mais elle devinait leur dureté à travers ses cils épais.


Comment
avait-il pu, avec cette même bouche et ces mêmes mains, lui procurer des
sensations aussi incroyables, quelques heures auparavant ?


Blythe eut
soudain terriblement envie de pleurer, ce qui la rendit furieuse contre
elle-même. Elle savait très bien, au fond, ce qui le gênait : en couchant avec
elle, il avait enfreint la règle numéro un de son code de déontologie, et sa
conscience devait être rudement éprouvée.


— Je
n'ai pas l'intention d'entamer une querelle verbale avec vous, dit-elle d'un
ton décidé.


— Ce
n'est pas non plus mon propos.


— A
d'autres ! Vous êtes fou furieux de ce qui s'est passé la nuit dernière, et
vous prétendez m'en rendre responsable. Eh bien, ce n'est pas ma faute.


— Vous
auriez pu dire non.


— Vous
auriez pu vous maîtriser. Un lourd silence tomba entre eux.


Blythe
entendait son cœur battre à tout rompre. Mais comment avait-elle pu se fourrer
dans une histoire pareille ? C'était au-delà de toute compréhension. Ryker
Delaney représentait tout le contraire de ce qu'elle attendait d'un homme,
hormis leur folle nuit de passion.


Il était
arrogant, amer, têtu, suffisant, plein d’idées toutes faites... La liste était
longue. En vérité, elle le détestait... tout en le désirant. S'il lui prenait
l'idée de la renverser sur la table, de lui écarter les jambes...


Elle arrêta
net le cours de ces dangereuses pensées, et baissa les yeux.


— Etes-vous
venu m'arrêter ?


— Pas
encore.


— Alors,
partez.


— Non.


Elle soupira
en levant les yeux au ciel.


— Avant
sa mort, votre mari vous a-t-il fait cadeau de bijoux de grande valeur ?


Blythe
sursauta.


— Que
signifie cette question ?


— Répondez,
je vous prie.


— La
réponse est non.


— Le
nom de Jacques Dawson vous est-il familier ?


— Non.


— En
êtes-vous certaine ? 


Il avait
adopté un ton impatient. Blythe le regardait d'un air furieux.


— Puisque
je vous le dis ! D'abord, qui est-ce ?


— Un
voleur de bijoux hautement qualifié.


— En
quoi cela nous concerne-t-il, Mark et moi ?


— C'est
bien ce que je cherche à savoir.


— Vous
avez déjà découvert quelque chose, sinon vous ne me poseriez pas ces questions.
Alors, que cherchez-vous à démontrer ?


— Votre
mari a été vu en sa compagnie, plus d'une fois.


— Conclusion
?


— Cela
tend à prouver qu'il faisait équipe avec ce type.


— Dans
quel but ?


— Des
vols de bijoux à grande échelle, en utilisant la compagnie comme façade.


Blythe
perdit d'un seul coup son air bravache.


— Vous
plaisantez ?


— Pas
le moins du monde.


— Mais,
enfin, c'est la chose la plus invraisemblable que j'aie jamais entendue.


Il la tint
prisonnière sous les feux de son regard.


— Vous
prétendez ne rien savoir à ce sujet ?


— Enfin,
c'est insensé ! rétorqua-t-elle vivement. L'idée que Mark ait pu se servir de
la compagnie comme couverture pour des activités criminelles est tout
simplement ridicule.


— Permettez-moi
d'en douter.


— J'aurais
été au courant, tout de même !


— C'est
aussi mon opinion.


— Ecoutez,
je ne comprends rien à ce que vous voulez me faire endosser, et je vous répète
que je ne connais pas ce Dawson.


Au moment
précis où elle prononçait ces mots, la lumière jaillit en elle. Elle aurait pu
établir le rapprochement plus tôt, si seulement elle avait eu deux sous de
jugeote. Mais, ces temps-ci, elle ne faisait pas preuve de beaucoup de bon
sens.


Ce type
ignoble, avec son cigare... il avait prétendu qu'il était un partenaire de
Mark, et que Mark possédait quelque chose qui lui appartenait. Soudain, l'homme
et ses menaces prirent place dans un puzzle d'une aveuglante clarté.


Le moribond
du motel, avec son couteau dans le ventre, revint la hanter. Lui aussi avait
été impliqué d’une manière ou d'une autre, dans ces ignobles trafics. Il avait
dit qu'il détenait des informations sur les activités illégales de Mark. A
l'époque, elle avait pris ça pour des histoires de jeu mais, à présent, elle se
demandait si...


— Vous
feriez mieux de cracher le morceau.


— Il
n'y a rien à cracher, dit Blythe tout en sachant qu'il ne se laisserait pas duper
par ses piètres fanfaronnades.


— Bon
sang, Blythe ! Ne m'obligez pas à employer la manière forte.


Son
expression farouche fit reculer la jeune femme. Elle se demanda si elle ne ferait
pas mieux de parler à Ryker des visites du Canadien. Mais elle renonça aussitôt
à cette idée lorsqu'elle songea au reptile enroulé sur son oreiller, et au
chantage exercé à rencontre de sa grand-mère.


Elle ne
pouvait pas non plus oublier la méfiance permanente dont Ryker faisait preuve
vis-à-vis d'elle. Que se passerait-il s'il refusait de la croire, une fois de
plus Et si ses confidences se retournaient contre Honey ? Tout ça pour rien...


— Je
suis à bout de patience.


La voix
rageuse de Ryker conforta la jeune femme dans sa décision.


— Je
n'ai rien d'autre à déclarer, dit-elle.


Il poussa un
juron sonore dont les murs renvoyèrent l'écho.


— Vous
mentez ! 


Elle le
regarda de haut.


— Vous
ne pouvez pas le prouver.


— Non
seulement je le peux, mais j'en ai la ferme intention. Et n'allez pas vous
imaginer que je vais vous lâcher la bride sous prétexte qu'on a baisé tous les
deux. Ça, non.


— Sortez
! lui cria-t-elle, ivre de rage.


— Avec
plaisir. 


Il lui
tourna le dos et s'en alla. Blythe n'avait pas repris complètement ses esprits quand Susan
se faufila dans son bureau.


— Qu'est-ce
que c'était que ce cirque ?


— Oubliez
ça, et faites-moi confiance.


— On
aurait dit qu'il était prêt à tuer quelqu'un.


— Il
l'était.


— C'est
vous qui l'avez mis dans cet état ? 


Blythe
acquiesça d'un signe de tête, et Susan émit sifflement.


— Vous
voulez en parler ?


— Impossible.
Pas maintenant, en tout cas. 


C'était
vrai. Rien de ce que lui avait dit Ryker n'a de sens à ses yeux. Il fallait,
néanmoins, qu'elle démêle l'écheveau embrouillé de l'affaire. Et, pour ça, elle
devait être seule.


Elle
s'effondra dans son fauteuil et posa le front sur son bureau.


Susan resta
un long moment à la contempler, puis elle esquiva sur la pointe des pieds.


 


 


 


— Delaney,
vous savez que je ne vous ai jamais apprécié, ni vous ni vos méthodes, n'est-ce
pas ?


— Ne me
dites pas que vous avez changé d'avis ! répliqua Ryker en haussant les sourcils
de façon comique. 


Foley
l'avait convoqué à l'improviste. Tout ce qu'il détestait ! Et, depuis, il
avait un goût amer dans la bouche.


— Non.
Et, croyez-moi, ça ne risque pas d'arriver.


— Dommage,
dit Ryker. Moi qui croyais qu'on allait embrasser !


Foley pâlit,
puis piqua un fard impressionnant.


— Je
devrais vous faire pendre par les couilles ! cria-t-il.


Ryker eut
une mimique désabusée.


— Vous
pouvez toujours essayer.


— Y'a
rien qui vous perturbe, vous ? Qui fasse fondre cette carapace de glace ?


« Si :
baiser Blythe Lambert, ma principale suspecte. » Il aurait aimé avoir le cran
de le dire à haute voix, aurait été tordant de voir la réaction de Price en
direct, le jeu n'en valait pas la chandelle. D'autant que n'était pas
spécialement fier de lui sur ce coup-là. Autant garder le silence sur ses
manquements personnels : c'était tout de même plus sage.


— J'imagine
que vous allez me parler de l'affaire Lambert, à présent ?


Sa voix
révélait une grande lassitude.


— Tout
juste, dit Foley. J'ai le procureur sur le dos. Et je voudrais savoir où vous
en êtes.


— L'enquête
suit son cours.


— Vous
avez intérêt à activer. Vu ? Maintenant, vous pouvez sortir.


Vingt
minutes plus tard, Ryker surveillait le bureau de Blythe, depuis l'autre côté
de la rue.


Il y avait
d'autres agents pour ce genre de boulot, mais Ryker préférait le faire
lui-même.


Cette petite
partie de jambes en l'air avec Blythe l'avait alléché, comme un délicieux
hors-d'œuvre avant un festin, et il avait encore sacrement faim ! Il flanqua un
grand coup sur le volant de sa voiture et jura.


Bien sûr, la
situation n'était pas désespérée : il n'avait pas raconté de salades à son
chef, et il continuait à traquer Blythe Lambert, comme prévu.


La
culpabilité le rongeait, néanmoins, surtout depuis qu'il avait envoyé Mike
faire une enquête tout seul, alors qu'ils auraient dû y aller tous les deux.
Mike n'avait rien dit. Il avait simplement haussé les sourcils en regardant
Ryker d'un air entendu.


— Il y
a quelque chose qui ne tourne pas rond, chez toi. marmonna Ryker en s'adressant
à lui-même.


Blythe
venait de sortir du bâtiment et se dirigeait vers sa voiture. Il démarra
discrètement derrière elle et la suivit. Au bout d'un moment, il comprit
qu'elle se dirigeait vers la maison de retraite où vivait sa grand-mère.


Rien de bien
méchant là-dedans, se dit-il avec une pointe de découragement. En effet, il
s'attendait à autre chose, et la déception était de taille...


C'est alors
que l'accident se produisit.


Un camion
aux vitres fumées surgit brusquement à un croisement, heurta de plein fouet la
voiture de Blythe, et la projeta violemment vers le fossé.


— Merde
! hurla Ryker, cramponné à son volant.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


31.


 


Ryker en
était fou d'angoisse.


Seigneur,
Blythe ! Etait-elle... morte ? Il pria le ciel qu'elle eût au moins attaché sa
ceinture de sécurité et que l'airbag se fût déclenché.


Lorsqu'il
s'arrêta dans un crissement de freins, le policier qui était en lui avait déjà
repris le dessus, et il prévint le commissariat central par radio. Il rageait
car il n'y avait pas de plaque minéralogique sur le camion. Il n'avait pas pu
voir le conducteur non plus.


Mais son
principal souci, à présent, c'était Blythe. Très bientôt, l'endroit serait
envahi par ses collègues, et aussi par les ambulanciers... Il tressaillit à
cette idée, tout en s'élançant vers la Lexus.


La jeune
femme était-elle consciente ? Il nota tout de suite que l'airbag avait
fonctionné, et que la ceinture de sécurité était en place. Autre élément
positif : Blythe n'était pas prostrée sur le volant mais adossée à son siège.


Immobile.
Elle était d'une mortelle immobilité... Ryker sentit son cœur se serrer.
Arrivait-il trop tard ? Non. Il vit Blythe esquisser un faible mouvement. Sans
perdre un instant, il ouvrit grand la portière.


— Blythe ?


Sa voix
n'était qu'un cri rauque.


Elle souleva
faiblement les paupières et, bien que son regard fût rempli d'une totale
confusion, elle ne montrait pas de signes visibles de blessures. En tout cas,
il n'y avait pas de trace de sang, ni sur son visage ni sur son corps.


— Comment
ça va ? lui demanda-t-il de cette même voix enrouée par l'émotion.


Sans
attendre sa réponse, il l'encouragea doucement à se pousser pour qu'il pût se
glisser derrière le volant. Il sentit qu'elle suivait du regard chacun de ses
gestes.


— Je...
crois que ça va.


— Voyons
un peu.


Avant qu'elle
pût dire quoi que ce fût, il palpa son buste et ses membres, ignorant ses
vagues gémissements de protestation. Son instinct ne l'avait pas trompé : elle
n'avait rien de cassé. Elle s'en tirait vraiment à bon compte, sans même une
égratignure !


— Qu'est-ce...
qui est arrivé ? demanda-t-elle d'une petite voix tremblante, à peine audible.


Aussitôt,
Ryker s'affola. Avait-il chanté victoire trop tôt ? Peut-être avait-elle reçu
un choc à la tête qui l'avait plongée dans un état d'amnésie ?


— Voulez-vous
dire que vous n'en avez aucun souvenir ?


Comme elle
ne répondait pas, un nouvel accès de panique le prit à la gorge.


— Votre
tête a-t-elle cogné ?


— Je...
je n'ai pas l'impression.


— Savez-vous
comment je m'appelle ?


— Bien
sûr.


— Dites
mon nom tout haut.


— Ryker.


Elle eut
l'air agacé, ce qu'il interpréta comme un encouragement. Mais il voulait être
certain qu'elle possédait bien toutes ses facultés.


— Quel
est votre nom ? 


Elle le lui
dit.


— Jusque-là,
tout a l'air normal. Maintenant, prenez votre temps et racontez-moi ce qui est
arrivé.


Elle plissa
le front.


— Je ne
suis pas... sûre de pouvoir. J'ai tellement mal à la tête.


— Ça
doit être à cause du choc émotionnel. Car je suis quasiment certain que
l'airbag et la ceinture de sécurité vous ont empêchée de heurter le pare-brise.


— Ça
s'est passé si vite.


— Alors,
vous vous rappelez ce qui est arrivé ?


— Quelqu'un
m'a poussée dans le décor.


— Ce
satané camion a surgi comme une bombe.


— Avez-vous
vu qui conduisait ?


Ce ne fut
pas tant sa question, que la manière dont elle l’avait posée qui alerta Ryker.
Elle savait quelque chose.


— Malheureusement,
non. Les vitres étaient fumées et il n'y avait pas de plaque
sur le véhicule.


Blythe se
mit à trembler. Et, bien qu'il rêvât de l'attirer dans ses bras, il décida de la
pousser un peu plus rudement dans ses retranchements.


— Mais
vous, vous savez de qui il s'agit, n'est-ce pas ?


— Moi ?...
Bien sûr que non !


— Arrêtons
ce petit jeu, d'accord ?


— Je ne
vois pas de quoi vous parlez, répondit-elle d’un ton las.


Il remarqua,
néanmoins, qu'elle évitait soigneusement de le regarder en face.


— Vous
me prenez pour un imbécile, bon sang ! Blythe se mit à trembler de plus belle,
mais il n'avait pas l'intention de la laisser biaiser, cette fois-ci. Trop, c'était
trop. Et sa patience était à bout. Il lui extorquerait des réponses coûte que
coûte.


— Je ne
peux rien vous dire, déclara-t-elle avec un regard apeuré.


— Vous
n'avez pas le choix.


— Si.


A partir de
ce moment-là, la colère de Ryker ne connut plus de limites.


— Vous
êtes aveugle ou quoi ? Vous ne comprenez donc pas que ceux qui s'acharnent
contre vous ont une idée bien arrêtée derrière la tête. Ce n'est pas par jeu :
qu'ils vous ont fait quitter la route, ou qu'ils sont entrés chez vous par
effraction pour y déposer un serpent. Sans parler de l'homme que vous avez
retrouvé au motel avec un couteau dans le ventre... Est-ce que vous comprenez ?


— Parfaitement,
murmura-t-elle d'une petite voix.


— Bien.
Je suis persuadé que, derrière tout ça, il y a une seule et même personne. Dont
vous connaissez l'identité.


Blythe
sursauta en l'entendant.


— Bon,
nous en reparlerons plus tard, dit-il en voyant arriver les renforts. Sachez
seulement, pour votre gouverne, que j'obtiendrai les réponses à mes questions.


 


Blythe
commençait à se sentir mieux, même s'il ne s'agissait pas encore de la forme
olympique. Après sa déposition au poste, Ryker l'avait raccompagnée chez elle.
Là, elle avait pris des décontractants musculaires et elle s'était
confortablement installée sur son canapé.


Elle leva
les yeux sur Ryker ; il était nonchalamment appuyé au manteau de la cheminée et
fixait sur elle son regard pénétrant.


Visiblement,
il n'avait pas l'intention de lâcher sa proie. Même s'il ne l'avait pas
prévenue auparavant, son expression farouche et son attitude de fauve aux
aguets riraient suffi à faire passer le message.


— Je
vous écoute.


— Vous
partirez, après ?


— Ça
dépend.


— De
quoi ?


— N'exigez
pas trop, ça vaudra mieux.


Elle se
laissa aller contre les coussins malgré la douleur qui irradiait le long de sa
nuque, et lui lança un regard noir.


— Je ne
dirai pas un mot tant que vous n'aurez pas promis de partir ensuite.


— D'accord.
Vous gagnez la première manche : je le promets. A présent, parlez.


Bien qu'elle
le trouvât plutôt désinvolte dans son serment, elle n'osa pas regimber.


— Le
Canadien français, Jacques Dawson, commença-t-elle... C'est sans doute lui qui
a pénétré chez moi et placé ce serpent dans ma chambre.


— J'attends
la suite.


La voix de
Ryker était grave et tendue. Elle lui raconta tout, y compris les menaces qui pesaient
sur sa chère Honey.


— En
voilà une histoire ! conclut-il.


Elle avait
l'impression que sa langue était une grosse boule cotonneuse dans sa bouche,
mais elle arriva à dominer cette sensation pour demander d'un ton inquiet :


— Vous me
croyez, tout de même ?


— Personne
n'inventerait une fable pareille.


— Je ne
vous trouve guère rassurant.


— Vous
devriez, pourtant. Je ne vous passerai pas les menottes aujourd'hui.


Elle se
leva.


— Je
vais prendre une douche. Fermez bien la porte derrière vous en sortant.


— Vous
n'avez pas peur de rester seule ici ?


« J'ai bien
plus peur de vous » aurait-elle pu répondre.


— Non.
Alors, vous partez, maintenant ?


— Tout
de suite, ma'am.


Blythe
ignora délibérément son ton sarcastique, et répéta seulement :


— Je
vous en prie, fermez soigneusement la porte en quittant la maison.


Puis elle
lui tourna le dos, se dirigea vers sa chambre, se dévêtit et passa dans la
salle de bains, certaine d'avoir entendu la porte d'entrée claquer.


Un moment
plus tard, elle était occupée à se sécher, lorsqu'elle se rendit compte qu'elle
avait été bernée. Le miroir en pied lui révéla une silhouette dans
l'encadrement de la porte derrière elle.


— Vous
!


Ryker la
regardait avec des yeux de braise, balayant lentement son corps de la tête aux
pieds.


— Vous...
vous m'aviez dit que vous partiez !


— J'ai
menti, avoua-t-il d'un ton contraint. 


Elle le vit
s'avancer lentement vers elle.


— Non,
ne faites pas ça.


Même à ses
propres oreilles, les mots sonnèrent faux.


— Ne
faites pas quoi ? demanda-t-il en s'arrêtant si près d'elle qu'elle pouvait
sentir la chaleur de son corps.


D'un geste
prompt, il lui effleura un sein.


Elle
tressaillit, et ses jambes se dérobèrent. Aussitôt, il la cueillit dans ses
bras, et la dépouilla de son drap de bain qu'il rejeta sur le sol.


— Ryker
?


— Allez-y,
dites-le. 


Elle
écarquilla les yeux.


— Dire
quoi ?


— Que
vous me désirez.


— Je...
je ne peux pas.


— Eh
bien, moi, j'ai tellement pris plaisir à vous observer que je ne peux plus
garder ça dans mon pantalon une seconde de plus.


Joignant le
geste à la parole, il baissa sa fermeture Eclair, lui prit la main et la guida
vers son sexe.


— Chaque
fois que je vous vois, je vous désire comme un fou.
Maintenant, vous pouvez constater par vous-même à quel point c'est vrai.


Tout en
parlant de sa voix grave et voilée, il la faisait reculer vers le miroir, tout
en l'obligeant à entrouvrir les lèvres et les cuisses. Un léger gémissement,
et, déjà, il était en elle d'une formidable poussée.


L'orgasme
vint tout de suite, et Blythe cria son nom. Puis ils continuèrent à faire
l'amour tout en s'observant dans le grand miroir.


Elle avait
beau se dire qu'elle payerait sans doute cher pour ce coup de folie, elle ne
pouvait qu'obéir à son propre plaisir.


Après que
les derniers soubresauts de l'extase l'eurent conduite à s'abandonner contre le
torse puissant de Ryker, elle ressentit un épuisement qui la rendit muette, elle
eut l'impression que son esprit était déconnecté de son corps, bien qu'elle planât
encore aux alentours du septième ciel. Lorsqu'elle en redescendit, elle leva
les yeux sur lui et éclata en sanglots.


Il l'entoura
de ses bras.


— C'est
de la pure folie, chuchota-t-elle.


— Je
sais. Comme la première fois.


Elle ne
répondit rien. Les mots lui manquaient.


— C'était
inévitable, dit-il.


Elle le
regarda à travers ses larmes.


— Quand
je suis près de vous, je perds complètement la tête.


— Moi
aussi.


— Nous
sommes dans de beaux draps.


— C'est
le cas de le dire.


Blythe
marqua un temps de silence.


— Qu'allons-nous
faire ? demanda-t-elle.


— Je
sais, en tout cas, ce que je veux faire. 


Sa voix
trembla.


— Quoi
donc ?


— Vous
faire l'amour.


— Encore
?


Il lui guida
la main, comme il l'avait fait un moment plus tôt.


— La
preuve, dit-il d'un ton laconique.


— Je me
rends à vos arguments, murmura-t-elle contre sa bouche, en le caressant avec
insistance.


Il haletait
déjà de plaisir.


— Si
vous n'arrêtez pas, je vais jouir dans votre main.


— Je
préfère encore que ce soit dans ma bouche. 


Il la couva
d'un regard de feu.


— Vraiment
?


Sans un mot,
elle tomba à genoux et lui fît l'amour pendant qu'il gémissait de plaisir.


Plusieurs
heures plus tard, ils s'effondraient tous les deux sur le lit, recrus de
fatigue, et plongeaient dans le sommeil.


 


Blythe fut
la première à s'éveiller dans la chambre où pénétrait déjà un rayon de soleil.
Aussitôt, elle posa les yeux sur le réveil de la table de nuit.


8 h 30.


Incroyable !
Ils avaient dormi plus de quatre heures, et Ryker n'était toujours pas
réveillé. Mais il avait dû la sentir bouger car, à ce moment précis, il se redressa.


— Je
faisais le mort, avoua-t-il.


— Vous
auriez dû me réveiller, lui demanda-t-elle.


— Pourquoi
?


Elle ne
pouvait détacher son regard de ses lèvres.


— Vous
le savez bien. 


Elle rougit
et se détourna.


— Vous
n'avez pas à être gênée. Vous ne pensez pas que nous avons dépassé ce stade ?
lui dit-il gentiment.


Elle devint
encore plus rouge.



Il l'obligea
à tourner de nouveau la tête vers lui, puis il la regarda dans les yeux et lui
sourit. Blythe se sentit alors bouleversée. Il avait soudain l'air de quelqu'un
d'autre — c'est-à-dire d'un être humain capable d'émotions.


— Sincèrement,
vous devriez vous entraîner.


— A
quoi ?


— A
sourire.


— J'ai
quasiment perdu le mode d'emploi.


— Est-ce
depuis la... mort de votre femme ?


Elle sentit
qu'il sursautait, mais il ne s'écarta pas d'elle.


— J'ai
l'impression. Mais comment êtes-vous au courant ?


— Vous
n'êtes pas le seul à mener votre petite enquête.


— Ainsi,
vous vous êtes renseignée sur moi ?


— J'ai
lu l'article à propos de l'attentat à la bombe.


— Sans
doute le jour le plus terrible de mon existence.


— Je
n'en doute pas.


— Je
l'aimais, mais...


— Mais
quoi ?


Elle
ressentit un pincement de jalousie.


— Nous
avions pas mal de problèmes. Elle n'était pas faite pour être mariée à un flic.
Je le savais, mais ça ne m'a pas empêché d'insister pour qu'on se marie. Au
moment où elle a été tuée, elle était sur le point de me quitter.


— Je
suis désolée.


— Et
moi, donc ! Si elle avait repris sa liberté plus tôt, à l'heure qu'il est, elle
serait encore en vie, mariée à quelque obscur expert-comptable, et elle aurait
déjà atteint la moyenne nationale de 3,2 enfants par foyer.


— Le
destin a l'art de nous frapper quand nous nous y attendons le moins.


— Pourquoi
n'avez-vous pas quitté Lambert ?


— La
voie de la facilité, je suis désolée de devoir le reconnaître.


— Je
comprends.


— Comment
Mark se servait-il de la société pour dissimuler ses forfaits ? demanda-t-elle
soudain, tout en sachant qu'elle s'aventurait sur un terrain dangereux.


— Je
n'ai pas encore découvert le fin mot de l'histoire.


— Vous
êtes sincère ?


— Oui.
Quand je le saurai, je vous le dirai.


— Croyez-vous
qu'il s'était acoquiné avec Dawson pour voler des bijoux ?


— Oui.


— Voilà
pourquoi vous êtes persuadé que nous avons une part de responsabilité dans le
meurtre de votre nièce...


— Chuut
! Je n'ai vraiment pas envie de parler de ça maintenant.


— Pourtant,
d'habitude, vous n'avez envie de parler que de ça.


— La
situation est loin d'être la même que d'habitude. Pour le moment, je n'ai
qu'une idée : c'est vous baiser.


Elle tressaillit.


— Navré
que ma grossièreté vous choque, mais c'est la langue que l'on parle dans mon
métier. Cela dit, lorsqu'il s'adresse à vous, ce langage devient plutôt un
hommage.


— C'est
bon.


— Nous
sommes bons. Ensemble.


— Montrez-le-moi.


Il lui obéit
sans se faire prier.


 


 


— Il
faut que j'y aille, dit Ryker, longtemps après.


— Je
sais.


— Ce
n'est pas par plaisir.


— Je le
sais aussi.


Elle
l'observa tandis qu'il s'arrachait du lit et récupérait ses vêtements. Quand il
fut habillé, ils se dévisagèrent sans un mot.


— Vous
me croyez toujours coupable ?


Elle
n'aurait pas dû lui poser cette question, mais les mots lui avaient échappé, et
elle attendit, déjà mortifiée, qu'il lui répondît par quelque vérité brutale.


Le visage de
Ryker se contracta.


— J'espère
bien que vous ne l'êtes pas.


Il se pencha
au-dessus d'elle et lui planta un baiser sur la bouche.


— Dans
notre intérêt à tous les deux.
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— Comment
ça se passe au bureau ? 


Le temps
avait finalement marqué de ses rides le beau visage patricien de Cynthia,
remarqua Eleanor en fixant sa mère. C'était normal après cette tragédie...


Elle
ressentit un pincement de jalousie en pensant que Cynthia aurait certainement
moins souffert de la mort de sa fille...


— Eleanor
?


— Excusez-moi,
mère. Je rêvassais.


— Tu
n'as pas l'air dans ton assiette.


— Effectivement.
Et, pour répondre à votre question, ça ne se passe pas très bien.


— Entre
Frank et toi, ou au travail ?


— Les
deux. Pour tout dire, ma vie est plutôt merdique, en ce moment.


Sa mère
tressaillit en entendant un terme aussi grossier. Eleanor ne l'avait pas
employé sciemment, mais elle éprouvait toujours un certain plaisir à choquer la
prude et bourgeoise Cynthia. Et, ce jour-là, elle était d'humeur à ça.


Elles
venaient d'achever leur repas qu'elles avaient pris dans le solarium, un
événement rare pour toutes les deux. Eleanor voulait avoir une conversation
sérieuse avec sa mère, mais elle n'avait pas trouvé le courage de la provoquer
et, jusque-là, elles n'avaient échangé que des propos sans importance.


— Alors,
qu'est-ce qui t'arrive ? demanda Cynthia.


— Ça
vous intéresse vraiment ? 


La vieille
dame pinça les lèvres.


— On
dirait que tu n'es heureuse que lorsque tu as semé la tempête. Je n'ai jamais
pu comprendre cela.


Eleanor fit
la moue. Elle regrettait de s'être laissé entraîner à des paroles peu aimables.
Ce n'était vraiment pas le moment d'entrer en conflit ouvert avec sa mère. Mais
elle ressentait toujours une vive douleur en songeant que Cynthia ne l'avait
jamais comprise ni soutenue, et que, au-delà de la mort, Mark continuait à être
son chouchou incontesté.


Bien sûr, il
ne servait à rien de lui en reparler : elle avait toujours refusé de
l'admettre, et il était peu probable qu'elle changeât brusquement du tout au tout.


— Designs
est en difficulté, dit simplement Eleanor.


— Je
suis au courant.


— Déjà ?


— Malheureusement,
oui.


— Pas
besoin de demander qui vous l'a dit. C'est Blythe, n'est-ce pas ?


— Oui.


Eleanor
éclata d'un rire grinçant.


— La
garce !


— Je
t'en prie ! Inutile de la traiter de tous les noms.


— Je
parie qu'elle m'a mis ça sur le dos.


— Elle
vous a accusés, Frank et toi, c'est vrai. 


Eleanor se
remit à rire.


— Il n'y
a pas de quoi se réjouir ! protesta Cynthia.


— A qui
le dites-vous ! En plus, elle a cherché à vous extorquer de l'argent, j'imagine
?


— C'est
vrai.


— J'espère
que vous ne vous êtes pas laissé faire ? 


Cynthia
secoua la tête.


— Je ne
lui ai rien donné.


— Dieu
soit loué !


— Blythe
est-elle responsable de cette faillite ?


— D'après
elle, Mark aurait vidé les caisses de Designs pour payer ses dettes de jeu.


Cynthia
porta la main à son cœur, mais Eleanor feignit de ne rien voir. De fait, elle
soupçonnait sa mère de jouer de ses pseudo-problèmes cardiaques pour éviter les
discussions qu'elle jugeait pénibles ou déplacées.


— Peut-elle
le prouver ? demanda la vieille dame d'une voix affaiblie.


— Elle
prétend que oui. Et Moody Bowers la soutient.


— Oh,
mon Dieu, que c'est ennuyeux !


— C'est
tout ce que vous trouvez à dire ? demanda Eleanor. Votre seul souci est-il donc
de préserver la réputation de cette fichue famille ?


— Comment
oses-tu parler ainsi devant moi ?


— Bon
sang, mère, vous ne changerez donc jamais ?


— Tu ne
comprends pas, dit Cynthia d'une voix tremblante. Mark était...


— Gardez
votre salive. Je ne suis pas venue déjeuner avec vous pour vous entendre vous
extasier sur ce mêêêrveilleux petit Mark.


— Pourquoi
es-tu ici, alors ?


— Pour
vous informer de la situation de nos affaires et…


Elle s'interrompit
brusquement.


— Et
quoi d'autre ? demanda Cynthia d'un ton plutôt froid.


— Pour
vous demander de m'aider à évincer Blythe.


— Je
suppose qu'en plus, il te faut de l'argent ?


Eleanor
évita son regard.


— Serait-ce
un crime ?


Sa mère ne
répondit pas et ce silence l'exaspéra, mais elle n'en laissa rien paraître.


— J'ai
également arrêté une décision, concernant Frank, annonça-t-elle.


— Tu
aurais dû le faire depuis longtemps. Ses dettes de jeu ont pris en tout cas des
proportions considérables.


— Ai-je
votre autorisation pour une séparation légale ? 


Comme
Cynthia ne lui répondait pas, elle enchaîna :


— Je
pensais que vous tomberiez en syncope si jamais je prononçais le mot divorce.


Elle resta
silencieuse un instant avant de lancer avec un air de défi :


— L'unique
alternative aurait alors été de le supprimer.


Cynthia la
foudroya d'un regard outré.


— Comment
peux-tu plaisanter avec ce genre de choses, surtout après la mort de ton frère ?


— C'est
la seconde raison pour laquelle je souhaitais que nous ayons une discussion.


— Mark ?
Tu sais quelque chose à propos de son décès ?


— Et
comment !


— De
quoi s'agit-il ?


— Vous
l'apprendrez bien assez tôt. Je voulais simplement vous prévenir que le final
risquait de faire des étincelles.


— Ça
concerne Blythe, n'est-ce pas ?


— Oui.
Cette fois, elle a fait déborder la coupe.


— J'espère
que tu n'as rien entrepris qui risque de nous nuire. Tu sais l'importance que
j'attache à la réputation de notre famille.


Eleanor
lança à sa mère un regard incendiaire. Elle avait cherché à obtenir le soutien
de Cynthia ; eh bien, elle aurait mieux fait de ne pas prendre ses désirs pour
des réalités. Sa mère était uniquement préoccupée d'elle-même, tout comme cet
autre égoïste de Mark.


La
réputation de la famille ? Quelle rigolade !


D'ailleurs,
cette belle façade était sur le point de voler en éclats. Car, personnellement,
Eleanor était à bout. Et elle songeait sérieusement à régler son compte à son
écervelée de belle-sœur. Sans tarder...


— Eleanor,
as-tu entendu ce que je t'ai dit ?


— Mais
oui, mais oui...


— Alors,
tu seras prudente, n'est-ce pas ? 


Ignorant
délibérément le ton suppliant de Cynthia, Eleanor se tamponna les coins de la
bouche, puis jeta sa serviette sur la table et se leva.


— J'en
ai assez de prendre des gants. Dorénavant, ce sera la lutte armée.


 


 


 


— Comment
peux-tu te laisser aller à une existence aussi minable ? Et, en plus, tu
deviens alcoolo !


Ryker
regardait sa sœur avec un mélange de dégoût et de commisération.


— Je ne
suis pas venue te voir pour entendre des reproches. Et, puisque c'est comme ça,
je ferais mieux de partir tout de suite...


— Bon
sang, Marcy ! s'écria-t-il. Je ne suis vraiment pas d'humeur à...


Il s'arrêta
net et se frotta les paupières. Mieux valait garder pour lui certaines vérités
car il pourrait regretter ensuite d'avoir trop parlé. Après tout, ce n'était
pas la faute de sa sœur s'il se retrouvait dans un pareil pétrin.


— Et
quelle est l'humeur de Monsieur ? On peut le savoir ?


Ryker
esquiva la question.


— Je
vais travailler, marmonna-t-il en quittant le canapé. Maintenant, si ça peut te
faire plaisir de ranger mon appartement, ne te gêne surtout pas.


— Seigneur,
quel crétin !


— Je
viens de vivre deux jours très difficiles.


— Tu
n'as pas été renvoyé, au moins ? 


Ryker fit la
moue.


— Pas
encore.


— Oh,
Ryker, qu'est-ce que je peux faire avec toi ?


— Me
renier. Cela me semble la solution idéale. 


Elle lui
sourit.


— Un
peu tard pour ça, tu ne crois pas ? En tout cas, tu me caches quelque chose.
Avoue !


— Mais
non.


— Eh
bien, moi, j'ai des choses à te raconter. C'est pour ça que je suis venue
t'inviter à prendre le petit déjeuner avec moi.


L'idée
d'ingurgiter la moindre nourriture était une véritable agression pour Ryker. Il
dut l'exprimer malgré lui, car Marcy enchaîna :


— Bon,
je retire mon invitation... en ce qui concerne le breakfast, au moins.


— C'est
plus sage, si tu ne veux pas t'exposer à... certains désagréments.


— Ça
va, j'ai compris.


— Mais,
surtout, que cela ne t'empêche pas de me raconter ta vie !


— Si tu
allais prendre une douche, d'abord ? 


Il lui
adressa un sourire forcé.


— Est-ce
que j'empeste à ce point ?


— Un
vrai poème !


Il la
regarda d'un air dépité.


— Merci,
sœurette, pour ta haute considération.


— Pas
de quoi. A présent, grouille-toi. Je n'ai pas toute la journée devant moi.


— Moi
non plus.


Dix minutes
plus tard, il était de retour dans le salon. Comme il s'en doutait, Marcy
n'avait pas pu s'empêcher de remettre de l'ordre dans sa tanière.


— Alors,
qu'est-ce qui t'arrive ? lui demanda-t-il.


— Je
vais me marier.


Elle
redressa la tête avec un certain panache et continua :


— Et il
se peut que je sois enceinte.


— Wâo !


— Dois-je
interpréter ce cri comme une approbation ?


— Absolument
! Viens ici, que ton frérot t'embrasse. Et ensuite, j'exige tous les détails de
l'affaire.


Marcy pouffa
de rire.


— Tes
désirs sont des ordres.


Un quart
d'heure plus tard, Ryker refermait la porte derrière elle. Il essaya
sincèrement d'éprouver plus d'enthousiasme que de jalousie. A son grand regret,
ce fut la jalousie qui l'emporta.


Que
n'aurait-il donné pour se retrouver à sa place et arborer ce visage réjoui ? Au
lieu de cela, il grillait à petit feu en enfer, tout ça parce qu'il était
obsédé par une femme qu'il n'aurait pas dû regarder autrement que comme une
suspecte.


Mais par
quel étrange phénomène arrivait-elle à le mettre dans cet état ?


Au début, il
avait surtout été attiré par son apparente froideur et la manière dont elle le
tenait à distance. Elle lui avait lancé un défi qu'il n'avait pas pu laisser
passer.


A présent,
le stade de la froideur et de la provocation était dépassé : Blythe Lambert
s'était métamorphosée en une brûlante obsession qui ne lui laissait aucune
trêve, ni le jour ni la nuit. Jamais il n'avait atteint un tel état de
confusion. Il désirait l'aimer de tout son cœur et, en même temps, il
souhaitait qu'elle fût coupable pour pourvoir la punir.


Allez vous y
retrouver au milieu de tout ça !


Il poussa un
énorme soupir, et décida d'interrompre cette séance d'introspection. Il plaça
son revolver dans son étui, puis se dirigea à grands pas vers la porte.


Lorsqu'il
arriva au commissariat, Mike l'attendait.


— Où
diable étais-tu passé ? s'exclama son adjoint.


— Je
soignais ma gueule de bois.


L'aveu sans
fard de Ryker sembla prendre Mike au dépourvu.


— Tu as
vraiment choisi ton moment ! J'ai essayé de te joindre plusieurs fois.


Ryker haussa
les épaules avec désinvolture. Il n'avait pas pour habitude de se justifier, et
encore moins aux yeux d'un adjoint fraîchement arrivé dans le service.


— Tu as
de la visite.


— Blythe
?


Mike lui
lança un regard curieux.


— Blythe
? Hm, hm, depuis quand vous appelez-vous par vos prénoms ?


— Est-ce
que je me mêle de tes affaires, moi ?


— Par
moments, tu peux être vraiment infect.


— Bon,
si ce n'est pas Blythe qui m'attend, qui est-ce ?


— Va
voir toi-même !


Ryker lâcha
un juron et se dirigea vers son bureau. Eleanor Brodrick se leva en le voyant
entrer.


— Bon
après-midi, inspecteur. Je crois qu'il est temps que nous ayons une
conversation, vous et moi.


 


 


 


— M.
Farmer est occupé pour le moment. Voulez-vous laisser un message ?


— Oui,
répondit Blythe en s'efforçant de garder son calme alors qu'elle bouillait
intérieurement. Dites-lui que Blythe Lambert l'a appelé.


— Je
n'y manquerai pas.


Blythe fut
tentée de raccrocher brutalement, mais elle se maîtrisa au dernier moment. Le
malheureux Farmer n'était pas responsable de son état de nerfs, même si l'idée
de rater ce contrat augmentait son angoisse.


Elle devait
garder espoir. A sa connaissance, Farmer n'avait pas confié les travaux à une
autre compagnie. Le problème essentiel, dans cette histoire, c'était le temps.


L'argent
personnel qu'elle avait viré sur le compte de la société n'était plus qu'un
lointain souvenir. Les modestes contrats d'entretien leur tenaient à peine la
tête hors de l'eau. A moins d'un miracle, elle allait être obligée de déclarer
la société en faillite.


Si Mark n'avait
été déjà mort, elle l'aurait volontiers étranglé de ses propres mains, surtout
depuis que son soi-disant partenaire s'était évanoui dans la nature. Quand
frapperait-il de nouveau ? Personne ne le savait. Pas même Ryker qui faisait
surveiller sa résidence en permanence, ainsi que la maison de retraite. Elle ne
lui avait pas demandé comment il s'y était pris pour lui assurer une telle
protection, alors qu'elle était elle-même considérée comme suspecte.


Il faut dire
qu'elle n'en avait pas eu le loisir puisqu'ils ne s'étaient pas revus depuis
leur folle nuit d'amour. Il ne lui avait même pas téléphoné. Mais ça ne
l'empêchait pas de penser à lui. Au contraire. Elle ne pensait à rien d'autre.
Et c'était bien ça qui la rendait folle.


Elle n'avait
aucun avenir avec Ryker. Et pourtant, elle en rêvait. Elle était tombée
amoureuse de l'inspecteur à la triste figure et — comble d'ironie ! — elle
était peut-être enceinte de lui.


Seigneur,
dans quelle galère s'était-elle aventurée ! Sans même parler des soupçons qui pesaient
sur elle, leurs deux personnalités étaient à l'opposé, pour ne pas dire
totalement incompatibles.


Si jamais
elle se remariait un jour, elle espérait bien que ce serait avec un compagnon
de route plus fiable, un homme avec lequel elle partagerait plus que le sexe,
et en qui elle aurait confiance.


Un coup
frappé à la porte l'interrompit dans ses doux rêves.


— Entrez.



C'était
Susan.


— L'inspecteur
Delaney et son adjoint sont là. Blythe se leva, le cœur battant


— Faites-les
entrer.


Quelques
secondes plus tard, les deux hommes franchissaient le seuil de son bureau. Ce
fut Ryker qui prit la parole le premier.


— Blythe
Lambert, vous êtes inculpée de meurtre sur la personne de votre mari.
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Ryker la vit
vaciller sous le choc. Pendant un instant, il fut tenté de tout laisser tomber
et, au mépris de la plus élémentaire prudence, de courir la prendre dans ses
bras.


Mais il
parvint à se retenir et se contenta d'étouffer un juron.


— Rushmore,
lisez ses droits à Mme Lambert. 


Mike s'éclaircit
la voix et s'exécuta.


— Je
refuse de bouger, déclara Blythe.


Il y eut
dans la pièce un silence stupéfait.


— Pardon
?


Le ton de
Ryker était grave et froid.


— Vous
avez bien entendu, confirma-t-elle.


Bien que sa
voix tremblât légèrement, Blythe avait adopté une attitude ferme et décidée.


Mike adressa
à Ryker un regard interrogatif.


Susan, de
son côté, retenait son souffle.


Ryker
connaissait suffisamment Blythe pour savoir qu'elle tiendrait bon. S'il voulait
l'emmener, il allait devoir la prendre à bras-le-corps et la porter, ce qui, en
soi, ne présentait pas de difficulté majeure car, avec son poids plume, Blythe
serait une charge bien légère.


Mais il ne
voulait pas procéder ainsi, à moins d'y être forcé. Leurs regards se croisèrent
une fois encore et, brusquement, Ryker eut l'impression qu'ils se trouvaient
seuls, tête à tête, comme deux acteurs en train de jouer une pièce. Et
pourtant, la réalité était là, implacable, et personne n'y pouvait rien
changer.


Presque
machinalement, Ryker sortit une paire de menottes de sa poche. Mais,
manifestement, il hésitait à s'approcher de la jeune femme. Ce fut elle qui
rompit le silence.


— J'ai
le droit de savoir sur quelles bases repose votre décision, déclara-t-elle.


— Mon
Dieu, Blythe, dit Susan sur un ton suppliant, ne rendez pas les choses encore
plus difficiles !


— Ne
vous inquiétez pas, Susan, lui répondit Blythe sans même regarder dans sa
direction. Retournez dans votre bureau, je vous en prie. Je me charge de ce
qui...


— Que
se passe-t-il, au juste ?


Tous les
regards se tournèrent vers Curt qui se tenait immobile dans l'embrasure de la
porte, les yeux rivés sur la paire de menottes.


— L'inspecteur
Delaney et son collègue sont ici pour m'arrêter, expliqua Blythe.


Curt lança
un juron sonore.


Et Ryker
prit la mouche immédiatement.


— Dehors,
vous deux ! Et que ça saute ! Susan obéit sans protester.


Curt, lui,
s'avança vers Ryker en le regardant d'un air hostile. Ryker comprit qu'il
brûlait d'envie de lui balancer son poing dans la figure.


Le genre de
choses à ne pas faire.


— Si
j'étais vous, j'y réfléchirais à deux fois, lui souffla Ryker à mi-voix. Ça me
ferait mal au cœur de vous envoyer à l'hosto, puis en prison.


Curt
s'arrêta net, mais son expression ne changea pas. La haine flambait dans ses
yeux.


— Vous
commettez une gigantesque erreur.


— Je
t'en prie, Curt, il vaut mieux que tu ne t'en mêles pas, lui dit Blythe.


— Je
vais appeler ton avocat.


— Non.
Je le ferai moi-même. Mais je compte sur toi et sur Susan pour garder la
maison, en attendant.


— Bien
sûr.


Curt tourna
les talons et rejoignit Susan. Puis ils s'éloignèrent tous les deux.


Ryker se
tourna alors vers son adjoint.


— Laisse-nous
seuls, s'il te plaît, lui dit-il. 


Mike haussa
les sourcils d'un air surpris.


— Je ne
crois pas que...


— Exécution
!


— Tu ne
diras pas que je ne t'avais pas prévenu, marmonna Mike.


Puis il
traversa le bureau d'un pas lourd et claqua violemment la porte derrière lui.


Blythe et
Ryker se retrouvèrent face à face. Le visage de la jeune femme était d'une
pâleur de cire. Et pourtant, elle n'avait rien perdu de sa superbe.


— Alors,
ces fameuses preuves ? lança-t-elle. 


Manifestement,
elle n'avait pas l'intention de se laisser mettre au tapis sans lutter
farouchement, songea Ryker en se demandant si cette attitude était à porter à
son crédit ou non. En tout cas, elle forçait son admiration. Mais, bien sûr,
son opinion importait peu : le compte à rebours avait commencé.


— Eh
bien, pour résumer brièvement la situation, ça commence par l'assurance vie
laissée à la maîtresse, puis ça continue avec l'épisode de la dispute. Il y a
aussi l'ancien jardinier avec son couteau planté dans le ventre et, dernier
coup de théâtre : la demande de divorce.


— Un
divorce ?


— Oui,
ce mot ne vous rappelle rien ?


Blythe pâlit
encore, et Ryker en déduisit qu'il avait tapé juste.


— J'attends.


— Qui
vous a parlé de ça ?


— Je
pense que vous le savez.


— Si
c'était le cas, je ne vous le demanderais pas.


Il décida de
se plier à sa demande. De cette manière, il pourrait la garder pour lui un peu
plus longtemps. Seigneur, comme il détestait se sentir tiraillé ainsi dans
plusieurs directions ! Et puis, Blythe était si belle dans sa colère et sa
confusion.


Et sacrement
désirable !


« Oublie ça,
mon vieux ! »


— Votre
belle-sœur, répondit-il d'un ton bourru. C'est elle qui me l'a dit.


— Mais...


— Vous
ne niez pas ?


— Non.


— Non !
C'est tout ce que vous avez à dire ?


— Que
voulez-vous que je vous dise d'autre ?


— La
vérité, bon sang !


— Très
bien. Effectivement, Mark m'a fait part de son intention de divorcer.


— Etiez-vous
naïve au point de penser que cela resterait secret ?


— Je...


Ryker ne la
laissa pas terminer sa phrase.


— Je
vous croyais plus maligne que ça.


— Apparemment,
Mark en avait parlé à Eleanor, dit Blythe sur un ton que Ryker trouva d'une
indifférence étonnante.


— Et
elle avait conservé cette carte maîtresse dans sa manche pour l'abattre au bon
moment.


— Le
fait que Mark ait voulu divorcer n'est pas une preuve de ma culpabilité.


— Il y
a des gens qui tuent pour moins que ça.


— Pas
moi.


— L'ennui,
du point de vue légal, c'est que ce mobile pèse lourd dans la balance, surtout
quand il vient s'ajouter aux autres éléments.


— J'imagine
que vous faites allusion aux activités illégales de Mark.


Sa voix
avait pris des accents d'amertume profonde.


— Par
exemple.


— Il
était peut-être impliqué dans des affaires de vols de bijoux, mais je n'ai rien
à voir là-dedans.


— Son
associé semble penser le contraire.


— Et où
croyez-vous que je cache la marchandise ? Sous mon lit ? s'écria-t-elle,
passablement énervée.


Il se dit
qu'il ne devait surtout pas se laisser toucher par la rancœur et la révolte
qu'il devinait chez la jeune femme. Bon sang, il se doutait bien que cette
arrestation ne serait pas une partie de plaisir, mais, en réalité, il se
sentait complètement déchiré.


D'autant
qu'il flirtait dangereusement avec la règle en agissant comme il le faisait.


— Si
vous dissimulez quelque chose, nous le découvrirons.


— Vous
n'avez pas intérêt à mettre les pieds chez moi !


— Rien
ne m'arrêtera. Vous devriez le savoir, maintenant !


— Pourquoi
n'avez-vous pas arrêté ce fameux Dawson ?


— Vous
croyez que nous chômons ? 


Blythe lui
adressa un petit sourire suffisant.


— Il
est plus fort que vous, n'est-ce pas ? Vous n'avez même pas réussi à le
trouver !


Elle avait
juste atteint l'endroit douloureux, et Ryker eut du mal à contenir la colère
qui bouillonnait en lui.


— Nous
finirons par lui mettre la main dessus : ne vous inquiétez pas.


— En
attendant, vous vous vengez sur moi. 


Elle éclata
d'un rire sans joie.


— Ce
doit être l'apothéose pour vous, aujourd'hui !


— Nom
d'un chien, vous croyez peut-être que...


— J'en
suis persuadée, rétorqua-t-elle en lui coupant la parole. Vous n'avez vécu que
dans l'attente de ce moment. Si, par bonheur, vous arriviez aussi à me mettre
l'assassinat de votre nièce sur le dos, alors là, ce serait le nirvana ! Cela
vous vaudrait même de l'avancement. Et pourquoi pas une nomination de chef,
tant qu'à faire ?


Ryker eut
bien du mal à se contenir. Si seulement elle avait pu savoir ce qui se cachait
derrière son attitude de flic impitoyable ! Il était persuadé, depuis quelque
temps, que Blythe n'était pas une criminelle. Mais il avait été trop entêté
pour se l'avouer.


Et, à
présent, c'était trop tard. Car son instinct ne pèserait pas lourd, face à un
tribunal. En outre, son supérieur avait signé lui-même le mandat d'arrêt, si
bien qu'il n'avait pas eu le choix.


— Autre
chose, inspecteur ? demanda Blythe en obligeant Ryker à revenir sur terre.


Son ton
était venimeux. Ah ! On était bien loin des gémissements de plaisir qu'elle
poussait lorsqu'il lui embrassait les seins, et qu'à longs coups de reins,
il...


Il secoua la
tête, puis s'éclaircit la voix et demanda :


— Vous
êtes allée à une réception chez une certaine Carolyn Grimes et son mari, Ned.
Vous vous en souvenez ?


— Vaguement.


— Peut-être
ceci va-t-il vous rafraîchir la mémoire. 


Elle
l'écoutait, les bras croisés sur sa poitrine, une poitrine qu'il avait...
Sapristi ! Il avait encore déraillé. Décidément... s'il ne se reprenait pas
sérieusement en main, il pourrait dire adieu à sa carrière et à ses exploits de
superflic.


— Elle
a assisté à une dispute entre Mark et vous.


— Et
alors ?


— Carolyn
vous a entendue vous adresser à votre mari dans les termes suivants : «
J'aimerais mieux encore te voir mort avant. » Etait-ce au moment où il venait
de vous annoncer son intention de divorcer ?


— Je
n'en sais rien.


— Dites
plutôt que vous refusez d'en parler.


— Quand
je pense que vous m'avez fait l'amour, espèce de salaud, tout en sachant que
vous alliez m'arrêter !


Sa soudaine
accusation le désarçonna.


— Faire
l'amour avec vous ne faisait pas partie du programme.


Blythe leva
les yeux au ciel.


— Oh,
épargnez-moi vos mensonges ! C'était bel et bien votre plan.


En trois
pas, il fut près d'elle.


— C'est
faux ! Elle recula.


— Ne
vous approchez pas de moi, vous m'entendez ? Je vous l'interdis !


Cette fois,
ses paroles atteignirent Ryker au creux de l'estomac, comme aurait pu le faire
le poing d'un boxeur.


— C'est
malheureusement impossible.


Elle ne
répondit pas, et se contenta de poser sur lui ses grands yeux accusateurs, ce
qui acheva de le bouleverser. Dieu tout-puissant !


Les choses
n'étaient pas censées se dérouler ainsi. Il n’était pas censé se préoccuper de
ce qu'elle pensait. D'ailleurs, elle avait raison : il aurait dû se réjouir de
pouvoir enfin arrêter un membre de cette fichue famille.


Alors,
pourquoi avait-il la rage au cœur et la mort dans l'âme ? Pourquoi ne se
sentait-il pas fier et comblé ?


— Allons-y,
ordonna-t-il d'un ton dur. Nous perdons du temps.


Elle lui
tendit ses poignets au moment même où Mike ouvrait la porte.


— Bon
sang, Ryker, qu'est-ce que tu fiches ?


Sans un mot
ni un regard pour son adjoint, Ryker referma les menottes autour des poignets
de Blythe avec un claquement sec.


 


 


 


— Je
sais, mère. Je suis déjà au courant.


Le récepteur
coincé au creux de l'épaule, Eleanor écoutait la voix lointaine de Cynthia qui
se résumait à un murmure.


— Oui,
mais je préférerais que nous en reparlions plus tard, d'accord ?


Sur ces
mots, Eleanor raccrocha et se tourna vers l'homme qui était allongé à côté
d'elle, sur le lit, dans sa nudité triomphante. Perry Miller la dévisageait
d'un air interrogateur.


— Elle
était bouleversée ?


— Bien
entendu, mais pas pour les raisons que tu imagines.


— Elle
ne croit pas à la culpabilité de Blythe ?


— Elle
n'en a pas soufflé mot, et je ne lui ai jamais demandé son opinion sur la
question.


— Alors,
à ton avis, pourquoi est-elle bouleversée ? 


La voix de
Miller était descendue dans les tons graves tandis qu'il jouait à lui
chatouiller le nombril, une distraction qu'elle n'appréciait que modérément.


— Parce
que son arrestation jette le discrédit sur la famille.


— Tu
veux rire ?


— Non.
C'est ma mère tout craché, ça. Elle vit dans son petit monde ; elle se berce
d'illusions sur la réputation sans tache de sa chère famille.


Il avait
entrepris de lui lécher le nombril, à présent, et elle avait très envie de
l'écarter d'une bonne claque. Elle allait le laisser une dernière fois se
livrer à ses petites facéties graveleuses, et ensuite elle le jetterait comme
un vieux citron pressé.


Toutefois,
lorsque la pointe de sa langue atteignit son entrecuisse, elle lui empoigna les
cheveux et le tira violemment en arrière.


— Ouille
! cria-t-il en lui jetant un regard furibond.


— Tu
sais bien que je n'aime pas ça. Je trouve cette pratique répugnante.


— Après
tout ce que j'ai fait pour toi, je pensais...


— Eh
bien, tu te trompais.


Le visage de
Perry prit une teinte cramoisie, mais il ne dit rien. Eleanor eut un petit
sourire complaisant. Elle avait souvent l'impression que Perry avait un peu
peur d'elle, ce qui l'enivrait d'un merveilleux sentiment de puissance.


— Mais
on peut baiser, si tu veux, proposa-t-elle finalement.


Son
malheureux amant sembla reprendre du poil de la bête et, pendant quelques
minutes, on n'entendit plus que halètements, gémissements et petits cris dans
la chambre. Puis, quand ce fut terminé, ils reprirent leur conversation
interrompue.


— Tu es
une petite veinarde, quand même ! dit Perry.


— La
chance n'a rien à voir avec tout ça, rétorqua Eleanor avec une expression dure.
Il s'agit simplement de stratégie.


— Tu
crois qu'elle va rester en prison ?


— Oh,
elle demandera sûrement à être remise en liberté sous caution, mais le mal sera
fait. Admettons même qu'elle ne soit pas inculpée, plus personne ne voudra
l'employer.


— Et
ensuite ?


— J'ai
l'intention de réaliser mon rêve de toujours : prendre les rênes de la
compagnie.


— Et
Frank, dans tout ça ?


— Je
vais le flanquer dehors.


— Génial
! On va pouvoir convoler en justes noces. 


Elle n'osa
pas lui dire qu'il se faisait des idées et qu'elle le jetterait comme une
vieille chaussette dès qu'elle serait arrivée à ses fins avec Blythe.
D'ailleurs, elle était fermement décidée à ne plus jamais laisser aucun homme
la toucher.


Mais, tant
que son but n'était pas atteint, elle devait continuer à supporter les mains
baladeuses et la bouche gourmande de Perry. Elle avait encore besoin de lui.


— A
présent, dit-elle, nous allons faire un petit feu de joie !


Elle alla
jusqu'au secrétaire, en sortit le double du testament de Mark, puis s'empara
d'un briquet qu'elle tendit à Perry.


— A toi
l'honneur.


— Avec
plaisir.
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Il avait
l'air d'être né sur un cheval. Il parcourait la prairie sur sa monture, et ne
s'arrêtait que le temps de marquer une ou deux têtes de bétail. Si la situation
n'avait été aussi dramatique, Blythe s'en serait volontiers réjouie
intérieurement. Mais l'heure était grave, et elle aurait eu du mal ne fût-ce
qu'à ébaucher un sourire.


Et Clayton
Carrell n'était pas là pour galoper dans les verts pâturages : il était l'un
des meilleurs avocats d'assises du moment, et rivalisait avec les plus célèbres
ténors du barreau texan. Blythe bénissait le ciel qu'il eût accepté de la
défendre.


Grand et
dégingandé, perché sur ses bottes de cavalier à talons, coiffé d'un magnifique
chapeau, il avait l'air assuré de celui à qui on ne la fait pas. C'était tout
ce qu'il fallait à Blythe pour retrouver un peu de confiance.


Pour
compléter sa personnalité haute en couleur, il ne manquait à Clayton qu'un
revolver à six coups attaché sur la cuisse. Mais elle aurait parié qu'il en
cachait un quelque part sur lui.


A plus d'un
égard, il lui rappelait Ryker, dans son allure comme dans son comportement.
L'âge en plus, car Clayton Carrell avait bien la soixantaine. Mais ses yeux verts
pétillaient de malice et, contrairement à Ryker, il avait perpétuellement le
sourire aux lèvres.


« Ne pense
pas à Ryker », se répétait-elle. Sa colère était telle qu'elle en aurait
pleuré. Mais les larmes étaient une fantaisie qu'elle ne pouvait pas s'offrir
au moment où elle luttait pour défendre sa vie.


Elle fut
secouée d'un long frisson.


— Tout
va bien se passer, vous allez voir.


— J'aimerais
pouvoir vous croire, monsieur Carrell.


— Chère
enfant, appelez-moi Clayton, je vous en prie, dit-il avec un inimitable accent
texan, car vous et moi, nous n'allons plus nous quitter, dorénavant.


— D'accord,
Clayton, répondit-elle en esquissant un faible sourire.


Blythe
ignorait encore où elle trouverait l'argent pour lui régler ses honoraires,
mais le justicier de la prairie ne semblait pas s'en soucier. Il s'était jeté à
corps perdu sur son dossier, clamant qu'il s'agissait du genre d'affaire sur
laquelle il adorait se faire les griffes.


Devant la
tournure qu'avaient prise les événements, Tony Upshaw avait eu l'idée d'appeler
Carrell à la rescousse — l'un de ses collègues les plus brillants, et ami de
longue date. C'était Upshaw, cependant, qui s'était déplacé, la veille, pour
venir signer sa libération sous caution au commissariat.


Et, à
présent, assise en face de Clayton Carrell, Blythe essayait de mettre de côté
l'horreur de ce qu'elle avait traversé, et traverserait sans doute encore, pour
se concentrer sur l'essentiel.


Son combat
pour faire triompher son innocence.


— Je
voudrais tout d'abord vous féliciter, madame Lambert, dit Clayton avec son
drôle d'accent traînant, tout en enlevant son Stetson pour le jeter sur une
chaise : vous avez un sacré cran.


— Merci,
dit-elle d'un ton légèrement sceptique, en sentant des larmes lui picoter les
paupières. Pourtant, je ne pense pas mériter ce compliment.


— Faites-moi
confiance. Au-delà de la peur, je sais reconnaître quelqu'un qui a envie de se
battre.


— Si
c'est cette envie de se battre que vous appelez du cran, alors, c'est vrai, je
n'en manque pas.


— Bravo
! Je n'en attendais pas moins de vous.


— Vous
ne m'avez pas demandé si j'étais coupable ?


— Franchement,
ma chère, je m'en fiche pas mal ! 


Clayton eut
un sourire effronté en reprenant la célèbre réplique de Rhett à Scarlett.


Cette fois,
il avait réussi à dérider Blythe.


— Ah,
enfin ! Vous êtes vraiment épatante quand vous souriez. On vous l'a déjà dit ?


— Merci,
dit Blythe de nouveau.


Elle se
sentit rougir, mais ce n'était pas à l'idée qu'il flirtât avec elle. Elle
savait déjà qu'il était un homme heureux en ménage : d'entrée de jeu, il lui
avait montré des photos de sa femme et de leurs quatre enfants, en lui exposant
longuement les qualités merveilleuses de toute sa petite famille.


— On me
l'a déjà dit, oui, reconnut Blythe finalement. 


Son moral
commençait à remonter en flèche. Cet homme était vraiment le genre de tonique
dont elle avait besoin. Depuis que Ryker l'avait traînée au poste de police,
elle avait réellement touché le fond. Au point qu'elle avait pensé ne jamais
pouvoir remonter à la surface.


— Un
autre sourire. A la bonne heure !


— Ne
pensez pas qu'il s'agisse d'une habitude. Ces derniers temps, je n'ai guère eu
de motifs de réjouissance. Et, tant que cette inculpation pour meurtre me
poursuivra, je...


La voix de
Blythe s'étrangla dans sa gorge.


— Cessez
de vous faire du mauvais sang, vous m'entendez ?


— Impossible.


— Erreur
!


Le ton
charmeur de l'avocat avait fait place à une dureté d'acier trempé.


— Et
c'est pour cette raison que vous avez fait appel à moi.


— J'aimerais
quand même savoir ce que vous en pensez, dit Blythe.


— Si
vous êtes innocente ou coupable ?


— Oui.
C'est important pour moi. Car, si vous ne croyez pas en moi, je ne vois pas
comment nous pourrons nous en sortir.


Il lui jeta
un regard faussement indifférent.


— Croyez-moi,
je saurai très bien vous tirer d'affaire. Cela dit, si mon opinion compte à vos
yeux, alors ma réponse sera la suivante : pour moi, vous êtes aussi innocente
que l'agneau qui vient de naître.


— Vraiment
? Vous êtes sincère ?


— Si je
ne l'étais pas, vous le sauriez déjà.


— Bon,
très bien.


— Et
maintenant, racontez-moi tout ce qui s'est passé entre le moment où votre
dragueur de mari s'est fait tuer et celui où cet imbécile de détective est
apparu sur le devant de la scène.


— Etes-vous
toujours aussi direct ?


— Je ne
vois pas l'intérêt de tourner cent sept ans autour du pot. Et vous ?


Son regard
vert était aussi pénétrant que ses paroles.


— Moi
non plus. Surtout si la franchise me permet de sortir de ce pétrin.


— C'est
exactement ce que je compte faire : vous sortir de ce pétrin et démontrer que
vous êtes aussi innocente que vous en avez l'air.


— Ce
serait merveilleux. Ma vie est sens dessus dessous depuis si longtemps que je
pensais ne jamais pouvoir la remettre d'aplomb.


— Me
faites-vous confiance ?


— Ai-je
le choix ?


— Non.


— Donc,
j'ai confiance en vous.


— Alors,
venons-en au fond du problème.


— La
police a-t-elle constitué un dossier suffisant contre moi ? demanda Blythe.


— Rien
de sérieux. Et, à mon avis, ils sont loin d'être sûrs que leurs arguments
faiblards tiendront la route au tribunal.


— Ryker
a trouvé des témoins.


— Pft !
Les témoins, ça s'achète. Ce qu'ils ont rassemblé comme soi-disant preuves, ce
ne sont que des broutilles et des on-dit.


— Prions
le ciel que vous ayez raison.


— Allez-y,
ne vous gênez pas pour prier, ma chère. Pendant ce temps-là, moi, je vais taper
dans le tas.


— Pour
la première fois depuis la mort de Mark, j'aperçois enfin une lumière au bout
du tunnel.


— Parfait.
Eh bien, maintenant, essayons de faire un peu le ménage dans tout ça. J'ai
besoin de savoir ce qui est réglo et ce qui est pourri dans cette histoire
abracadabrante.


Blythe
baissa la tête et se massa les tempes du bout des doigts, tout en essayant
d'éviter le regard inquisiteur de l'avocat. Comment lui parler de sa liaison
torride avec Ryker ? C'était au-dessus de ses forces. Les mots s'étrangleraient
dans sa gorge. D'ailleurs, elle n'avait même pas encore éclairci la situation à
ses propres yeux : comment, en effet, pouvait-on tomber amoureuse d'un homme
qui vous arrêtait pour meurtre ?


Si elle
voulait garder ça pour elle, elle allait devoir jouer serré. Elle sentait que
Clayton Carrell était tout à fait capable de voir clair dans son jeu ; il
possédait le même genre de flair et d'instinct que Ryker. Sur ce point, les
deux hommes étaient si semblables que c'en était stupéfiant.


La
différence essentielle, dans le cas présent, c'est que l'un de ces hommes était
son ennemi, et l'autre son ami. Elle avait intérêt à ne pas perdre de vue ce
détail essentiel.


— Vous
cherchez à vous dérober, lui dit soudain Clayton. Pourquoi ?


— J'essaye
de rassembler mes idées.


— Y
a-t-il quelque chose entre vous et ce détective ? Si c'est le cas, il est
préférable que je le sache.


Blythe
s'arrêta de respirer un instant.


— Quel
genre de chose ?


Il eut un
petit rire étranglé et la regarda droit dans les yeux.


— Oh,
je crois que vous m'avez très bien compris. S'il n'a pas déjà sauté dans votre
lit, ce n'est certainement pas l'envie qui lui manque.


Blythe
rougit violemment.


— Vraiment,
vous...


— Ne
mentez pas, madame Lambert.


Il se leva
et vint se pencher sur l'épaule de Blythe, qui était assise à son bureau.


— Vous
connaissez la règle d'or. Je dois connaître toute la vérité.


— Et je
dois jurer devant Dieu ?


— Non,
pas pour l'instant. Cette fois, il suffit de jurer devant Clayton Carrell.


Blythe
poussa un soupir résigné. Quand elle se mit à parler, elle eut du mal à
reconnaître sa propre voix.


 


 


— Bonjour,
madame Lambert.


Blythe
adressa un petit signe de tête à l'infirmière en chef qui se tenait derrière le
comptoir de permanence.


— Ça
fait plaisir de vous voir, Nancy, lui dit-elle.


— Merci.
Ecoutez, nous voudrions tous que vous sachiez combien nous sommes désolés à
propos...


— J'y
suis très sensible. Je vous en remercie, dit Blythe en l'interrompant avec
autant de douceur que possible.


Elle
n'aurait pas dû être étonnée que l'on évoquât le sujet, après les articles qui
avaient paru dans la presse.


La ville
tout entière devait être au courant de son arrestation. Peut-être même, l'Etat
tout entier. Elle essaya, toutefois, de ne pas prendre ombrage de la remarque
de Nancy.


D'ailleurs,
elle n'était venue ici que pour voir sa grand-mère, la prendre dans ses bras et
entendre sa douce voix.


— Si
nous pouvons faire quoi que ce soit...


De nouveau.
Blythe l'interrompit dans ses effusions.


— Vous
êtes gentille, mais personne n'y peut rien. A part mon avocat : mon sort est
entre ses mains.


— J'espère
qu'il est bon.


— C'est
le meilleur, lança Blythe en hâtant le pas le long du couloir.


Et elle en
était fermement convaincue, surtout depuis leur dernière conversation. Si
quelqu'un pouvait la sauver du désastre, c'était bien lui.


Il avait
prévu d'attaquer le procureur bille en tête, ce qui n'avait fait que conforter
Blythe dans son admiration pour lui. Le point noir, c'était Ryker. Mais Clayton
avait eu beau déployer tout son charme pour lui faire avouer que l'inspecteur
n'était pas seulement l'instrument du châtiment, l'incarnation de la vengeance
poursuivant le crime, Blythe avait tenu bon, et s'était tue. Il y avait des
mésaventures trop intimes et trop douloureuses pour être étalées au grand jour.


Elle se
doutait que le secret serait bien gardé. Car elle n'imaginait pas Ryker en
train de clamer haut et fort qu'ils avaient couché ensemble. C'était bien trop
risqué pour lui aussi.


Blythe dut
soudain s'arrêter et s'appuyer contre le mur pour combattre le sentiment de
vide qui venait de l'étreindre. Comme elle haïssait le désir qui s'emparait
d'elle perfidement, au moment où elle s'y attendait le moins !


Où était
donc passée sa dignité ?


Elle se
rappela malgré elle certains gestes passionnés, certaines paroles exaltées, et
ce qu'elle éprouvait lorsqu'il était en elle...


« Arrête ça,
Blythe Lambert ! Tu devrais avoir honte ! »


Il l'avait
trahie de la manière la plus odieuse. Elle devait absolument l'oublier.


Elle ne
recommença à respirer normalement qu'en arrivant à proximité de la chambre de
Honey. Elle savait, toutefois, que le répit serait de courte durée : après sa
visite à la vieille dame, elle était attendue au manoir Lambert. Une corvée à
laquelle elle ne pouvait échapper. D'autant que l'entrevue serait peut-être
décisive pour la compagnie.


Cette fois,
c'était Cynthia qui avait sollicité sa présence, ce qui pouvait être interprété
comme un bon ou un mauvais signe. Blythe savait que sa belle-mère lui
demanderait si elle était coupable ou non des charges qui pesaient sur elle. De
son côté, Blythe comptait la mettre au pied du mur. Mais elle avait hâte que
cette entrevue fût terminée.


La porte
était entrouverte. Blythe se glissa dans la chambre.


— Bonjour,
Honey, dit-elle avec difficulté tant son émotion était grande.


— Ma
chérie ! s'exclama sa grand-mère avec une voix étonnamment forte, en lui
tendant les bras.


Blythe s'y
jeta. Et quand, un long moment plus tard, elle s'assit à son chevet, elle garda
la main de Honey dans les siennes.


— Je
suis si heureuse de te voir.


— Moi
aussi.


— Tu as
des ennuis, n'est-ce pas ?


— Oh,
Honey, je ne peux jamais rien te cacher.


— Qu'est-ce
qui ne va pas ?


— Ce
serait trop long à te raconter aujourd'hui.


— Moi,
j'ai quelque chose à te dire.


— Quoi
donc ?


— J'ai
eu de la visite : un homme charmant.


— Un
homme ?


Blythe
fronça les sourcils.


— Oui,
oui.


— Qui
était-ce ?


— Il ne
m'a pas dit son nom.


— Oh !


— Mais
il était vraiment adorable.


— Honey...


— Il
m'a dit qu'il te connaissait et qu'il espérait bien te rencontrer la prochaine
fois qu'il viendrait.


Blythe se
sentit envahie par une sueur froide. Ryker ? pensa-t-elle d'abord. Etait-ce lui
qui était venu ? Et, si oui, pourquoi ?


— A quoi
ressemblait-il ?


Sa grand-mère
hésita. La confusion se peignit sur son visage.


Ce fut alors
que le regard de Blythe se posa sur la table, près de la fenêtre. Un verre
d'eau y était posé... La jeune femme poussa une exclamation horrifiée.


Un mégot de
cigare flottait à la surface.
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Blythe ne
savait pas de quelle manière elle était arrivée jusqu'au fief des Lambert.
Comment avait-elle pu accomplir un tel exploit ? Mystère. Elle avait la nausée,
ses vêtements étaient moites et son cœur battait la chamade.


Son esprit
était envahi par une foule d'idées noires.


Elle
s'appliqua à prendre de longues inspirations, et tenta de se raisonner. Honey
n'avait pas été inquiétée. Elle n'avait subi aucune violence. Néanmoins, l'idée
que ce monstre, animé des pires intentions, pût se faufiler subrepticement dans
sa chambre provoquait chez Blythe une panique totale.


«
Maîtrise-toi, se dit-elle. Ne te laisse pas déborder au point de ne pas pouvoir
aligner deux pensées cohérentes. » Si seulement elle avait compris ce que
voulait ce maniaque, elle le lui aurait donné avec plaisir. Pourquoi
refusait-il de la croire ?


En
constatant que ses manœuvres d'intimidation n'avaient pas porté leurs fruits,
il aurait dû se dire que Blythe n'était pas la complice de Mark dans ses
affaires louches. Mais peut-être était-il dérangé mentalement, au point
d'estimer que l'argent comptait plus que tout au monde ?


Si c'était
le cas, il ferait bien de changer ses projets, car elle allait faire tout ce
qui était humainement possible pour protéger sa grand-mère. Et, si jamais elle
se retrouvait devant cet infâme personnage, elle pourrait être tentée de
recourir à des extrémités autrement douloureuses qu'un simple coup de genou
dans les parties sensibles.


Pourquoi
Ryker n'avait-il pas encore passé les menottes à ce fou ? Comment Dawson se
débrouillait-il pour avoir toujours une longueur d'avance sur la police ? Si
elle ne l'avait pas vu de ses propres yeux, elle aurait pu croire qu'il n'était
qu'une invention. Il apparaissait sur scène à sa guise, et s'évanouissait dans
la nature avec la même aisance, ce qui rendait Blythe folle de colère.


Elle en
voulait à Ryker et à la police tout entière qui, selon elle, n'accomplissaient
pas leur travail correctement.


Pourtant,
après être sortie de l'état de transe où l'avait plongée la vue de cet infect
mégot de cigare flottant dans le verre d'eau, elle s'était précipitée sur le
téléphone pour appeler l'inspecteur. Mais, au dernier moment, les menaces de
Dawson l'avaient empêchée d'aller au bout de son geste.


En outre,
Ryker l'avait déçue à plus d'un titre. Où était passé le policier qui devait
garder la porte de Honey ? S'il avait été à son poste, Dawson n'aurait jamais
pu pénétrer dans la chambre.


Quand Blythe
en avait parlé au directeur de la maison de retraite, il avait bégayé
lamentablement :


— Je ne
comprends pas ce qui s'est passé. J'étais persuadé qu'il était de faction...


— Eh
bien, vous vous êtes trompé, et c'est très grave ! s'était exclamé Blythe en
s'étranglant presque de colère. Je vous rappelle qu'en qualité de directeur de
cet établissement, vous êtes responsable de la santé de ma grand-mère.


— Mais
je pensais que les flics étaient...


— Vous
devez tout vérifier ! Et j'ai l'intention de faire un scandale à propos de cet
incident.


Elle avait
surtout l'intention d'en toucher deux mots à Mike Rushmore, car elle n'avait
aucune envie de se retrouver nez à nez avec Ryker. Si peu de temps après son
arrestation, une nouvelle rencontre avec son tortionnaire eût été au-dessus de
ses forces.


Mais, pour
l'heure, elle devait gérer ce rendez-vous avec Cynthia.


Lorsqu'elle
entra dans le salon, Blythe se sentit soulagée de voir que sa belle-mère était
seule. Dieu merci, songea-t-elle, car, dans l'état de tension où elle se
trouvait déjà, elle n'aurait certainement pas pu affronter Eleanor.


— Je
suis étonnée que vous ayez demandé à me voir, dit Blythe.


Elle prit
place sur le canapé, face à Cynthia, et découvrit son visage creusé de rides.


«
Décidément, l'empire Lambert se fissure de partout », pensa la jeune femme.


— Avez-vous
assassiné mon fils ?


La question
était brutale, mais Blythe aimait autant ça. Elle éprouvait même un certain
soulagement à l'idée de pouvoir enfin clarifier la situation.


— Non.


Cynthia
respirait d'une manière un peu saccadée.


— C'est
bien ce que je voulais entendre.


— Vous
me croyez ?


— Oui.


— Merci,
murmura Blythe.


— Mon
opinion ne compte guère.


— Ne
croyez pas cela. Je vais avoir besoin de tout le soutien moral possible.


— Je
n'aurais jamais pensé qu'une telle chose pût arriver au sein de notre famille.


— Moi
non plus.


— Et du
côté de Designs ? demanda Cynthia d'une voix lasse.


— Nous
allons bientôt déposer le bilan. 


Blythe
marqua une pause.


— A
moins que...


Elle
s'interrompit pour ne pas avoir à mendier.


— A
moins que je n'éponge les dettes. C'est bien ce que vous alliez dire ?


— Oui.


— Lors
de notre dernière conversation, vous y aviez déjà fait allusion.


— Et
vous ne m'aviez pas répondu de façon directe, dit Blythe en essayant de
rencontrer le regard de la vieille dame.


Peine perdue.
Cynthia se dérobait. Blythe attendit patiemment.


— Je
crains de ne pouvoir vous aider, déclara finalement la vieille dame.


Blythe se
rembrunit.


— Vous
ne pouvez pas, vraiment ?


— C'est
exact.


Il y eut un
silence.


— Comment
ça ? demanda Blythe qui avait la pénible impression de lui extorquer les
informations au forceps.


— Parce
que je ne dispose pas de cette somme d'argent.


— Vous
plaisantez ? s'écria Blythe qui n'en croyait rien.


— Non.
Je suis... au bord de la ruine. Non, c'est un euphémisme. En vérité, je suis
ruinée.


Blythe
cligna des paupières. Elle n'arrivait pas à intégrer ce que Cynthia venait de
lui dire. Comment était-ce possible ? Lorsqu'elle s'était mariée, les Lambert
passaient pour des milliardaires. Enfin, c'est ce que Blythe avait cru comprendre.
Se serait-elle trompée ? Ou quelque drame inconnu avait-il creusé une brèche
dans la fortune familiale ? Mark avait-il placé l'une de ses peaux de banane
sous leurs pas ?


— Mais,
comment... je veux dire...


Elle ne
trouvait pas les mots pour aller plus loin.


— Mark.


— Que
s'est-il passé avec Mark ?


Avant même
de poser la question, Blythe connaissait la réponse. Et, bien qu'elle eût
préféré se couvrir les oreilles pour ne pas entendre la confirmation de ses
pires craintes, elle redressa le menton et décida de faire face.


— Mark
m'a saignée à blanc.


— A
cause du jeu, dit Blythe plus pour elle-même que pour Cynthia.


— Il...
il disait que, si je refusais de payer, ils... lui feraient du mal, murmura
Cynthia d'une voix brisée.


— Qui
sont ces gens ?


— Je...
je ne sais pas. Il venait sans cesse me demander de l'argent, en me disant que,
s'il ne remboursait pas ses dettes de jeu, quelque chose de pire que la mort
risquait de lui arriver.


— Oh,
mon Dieu ! chuchota Blythe. Je suis désolée.


— Et
moi donc ! D'autant que l'argent n'a pas suffi pour lui sauver la vie.


— Ne
vous faites pas de souci en ce qui concerne Designs. La compagnie est sous ma
responsabilité, et je trouverai bien un moyen d'empêcher la faillite. Le plus
important, pour le moment, c'est de découvrir qui a assassiné Mark.


— Nous
savons tous qui c'est.


En entendant
la voix grinçante d'Eleanor, Blythe s'efforça de ne pas tressaillir. Elle ne
voulait pas ajouter au plaisir de sa belle-sœur en lui montrant à quel point il
lui était difficile de la supporter.


— Bonjour,
Eleanor, dit-elle en tournant la tête vers elle.


— Oh,
inutile de me souhaiter quoi que ce soit de bon !


Puis elle
s'adressa à sa mère, et l'interrogea rudement.


— Que
fiche-t-elle ici ? Vous pouvez m'expliquer ?


— C'est
moi qui l'ai invitée.


— Avez-vous
perdu la tête ? 


La voix
rauque d'Eleanor avait grimpé dans les aigus. Cynthia foudroya sa fille du
regard, puis elle répondit d'un ton calme mais ferme :


— Pas
encore.


— Je ne
veux pas qu'elle vienne ici.


— Je te
signale que cette maison est encore la mienne, déclara Cynthia. Et je te
demande de me témoigner un peu plus de respect.


Blythe ne
put s'empêcher d'admirer sa belle-mère pour son attitude.


— Pour
l'amour du ciel, mère, ne soyez pas ridicule ! répliqua Eleanor. Vos manières
de faire salon avec votre petite cour de fidèles, c'est de l'histoire ancienne.


Blythe se
contint de justesse pour ne pas jaillir hors du canapé et aller gifler sa
belle-sœur. Une gifle qu'elle méritait depuis longtemps, pourtant. Elle comprit
que Cynthia avait la poigne nécessaire pour se défendre, bien que son visage
eût perdu le peu de couleur qu'il avait auparavant.


— Tant
que je serai en vie, je recevrai autant qu'il me plaît.


— Cela
ne vous pose pas de problème d'accueillir chez vous une criminelle ?


Comme Cynthia
ne répondait pas, Blythe se leva et déclara le plus calmement qu'elle put :


— Je
n'ai pas tué votre frère.


— Vous
direz ça aux jurés.


— Eleanor,
intervint Cynthia d'une voix qui tremblait, si tu n'es pas capable de te
maîtriser, il est préférable que tu quittes cette pièce.


— Mère,
dites-moi ce qui ne tourne pas rond en ce moment ?


— Il
n'y a rien, je te l'ai déjà dit.


— Vous
avez essayé de lui soutirer de l'argent, n'est-ce pas ?


Eleanor posa
sur Blythe un regard accusateur, puis elle se tourna de nouveau vers sa mère.


— Et
vous avez refusé de lui en donner, j'espère !


— Oui,
parce que je n'en ai pas.


Eleanor
renversa la tête en arrière et éclata de rire.


— Ah,
c'est à mourir de rire. Vraiment !


— Il
n'y a rien de drôle, pourtant, précisa Cynthia d'une petite voix. C'est la pure
vérité. Et si tu veux passer ta hargne sur quelqu'un, c'est ton frère que tu
dois blâmer.


— Je
n'en crois pas un mot. 


Eleanor
semblait soudain aux abois.


— Vous
dites ça pour Blythe, uniquement. 


Cynthia
considéra sa fille avec pitié.


Quant à
Blythe, elle commençait à se faire du souci. Si Eleanor ne cessait pas de
harceler sa mère, la vieille dame risquait une attaque. C'était peut-être même
ce qu'Eleanor souhaitait inconsciemment. Tout ça pour découvrir finalement
qu'il n'y avait plus un dollar d'héritage...


— Sapristi,
mère, dites-moi que c'est une blague ! 


Cynthia
s'approcha de sa fille.


— Eleanor,
quand cesseras-tu de me faire souffrir, et de te faire souffrir par la même
occasion ?


Eleanor se
retourna vers Blythe.


— Maudite
petite arriviste ! Tout est votre faute.


— Que
se passe-t-il ici ?


Cette fois,
c'était Frank qui faisait irruption dans le salon, sans même s'être fait
annoncer.


Blythe se
raidit. Il était temps pour elle d'opérer une digne retraite. Elle n'aimait pas
Eleanor, c'est vrai, mais pour Frank, elle n'éprouvait que du mépris. A la
limite, elle aurait préféré se trouver tête à tête avec un nœud de vipères
plutôt qu'avec ces deux-là.


Enfin,
presque.


— On
vous entend vous disputer depuis le premier étage.


— Et alors
? rétorqua Eleanor, plus venimeuse que jamais.


Frank lui
adressa un regard indifférent et se tourna vers Blythe.


— Tiens,
tiens, voyez un peu qui nous fait l'honneur de sa présence.


— Plus
pour longtemps, répliqua Blythe en le regardant sans cacher son dégoût. J'étais
sur le point de partir.


— Je ne
voudrais surtout pas vous faire fuir, lui dit-il.


— Foutez
le camp d'ici, jeta Eleanor à l'adresse de sa belle-sœur, les yeux luisant de
haine.


Cynthia
intervint une fois encore.


— Eleanor,
je t'ai déjà mise en garde : je t'interdis de te montrer aussi grossière.


— Ta
mère a raison, dit Frank avec un ricanement sarcastique. Tu parles comme une
poissarde, et tu ferais mieux de t'excuser. A propos, je voulais mettre cette
veste pour sortir, et je viens de m'apercevoir qu'il manquait un bouton. Tu ne
l'aurais pas trouvé, par hasard ?


Il montra la
manche en question où le bouton faisait défaut.


— Un
bouton ? s'exclama Eleanor, les yeux au ciel. Je n'en ai pas la moindre idée.
Et je me fous pas mal de tes petites affaires. Je ne suis pas ta bonne.


Blythe
attacha peu d'importance à la réplique d'Eleanor. Elle était trop troublée par
cette histoire de bouton. « Je sais où il se trouve. »


Les mots
faillirent lui échapper. Dieu merci, elle put les arrêter à temps.


Ce bouton
était chez elle. Oublié au fond d'un vide-poche. Sans importance. C'était, du
moins, ce qu'elle pensait jusque-là.


Elle sentit
son cœur s'emballer, mais elle savait qu'elle devait conserver son sang-froid
et ne rien montrer. Bien que la trouvaille de ce malheureux bouton de cuivre
pût avoir des conséquences redoutables.


Elle ne
s'était pas rendu compte qu'elle était déjà sur le seuil lorsqu'elle entendit
la voix de Cynthia derrière elle.


— Nous
reparlerons plus tard.


Blythe
s'immobilisa et bredouilla, sans se retourner :


— Je...
je vous appellerai.


— N'appelez
surtout pas et ne remettez jamais les pieds dans cette maison !


Sans prêter
attention aux vociférations d'Eleanor, Blythe sortit en hâte. Une fois arrivée
à la voiture, elle s'appuya contre la portière.


Frank se
trouvait donc sur le yacht, en ce jour fatidique. Ce bouton de cuivre en était
la preuve irréfutable.


Avait-il
assassiné Mark ?
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— Savez-vous
maintenant qui... qui a tué mon Ted ? 


Ryker
échangea un regard avec Mike. Ils étaient aussi mal à l'aise l'un que l'autre.
La situation était pour le moins dramatique. Cette femme se retrouvait veuve,
sans un sou, avec toute une bande d'enfants à nourrir. Ryker savait qu'ils ne
survivraient que grâce aux tickets d'alimentation et autres subsides du
gouvernement.


— Non,
pas encore, madame Armstrong, mais nous recherchons activement le coupable.


Elle
renifla, puis s'essuya le nez d'un revers de main. Ryker tressaillit. Il osait
à peine regarder son adjoint.


— Je...
je ne comprends pas pourquoi on aurait voulu faire du mal à mon Teddy.


— C'est
la raison pour laquelle nous sommes revenus. Nous voulons nous assurer que vous
n'avez pas oublié un détail susceptible de nous mettre sur la piste de
l'assassin.


Dès que le
jardinier avait été identifié, Ryker et Mike étaient venus annoncer à Irma
Armstrong la mort de son mari. Elle avait failli devenir folle.


Jusqu'à ce
jour, elle ne leur avait rien appris qui pût les aider dans leur enquête. La
malheureuse femme avait été trop éprouvée par la perte de son époux.


Ryker avait
donc laissé passer quelques jours, et il revenait voir Irma en espérant qu'elle
se montrerait un peu plus coopérative. Car ils avaient vraiment besoin de son
aide.


— Ecoutez,
répondit-elle enfin, Ted m'avait simplement dit qu'on allait devenir riches.


— Comment
ça ? demanda Ryker. 


Irma haussa
les épaules.


— J'sais
pas. Il avait rendez-vous avec un homme qui venait de l'étranger.


Ryker
sursauta.


— Qu'est-ce
que vous dites ?


— Je
n'ai pas très bien compris de quoi il parlait, et il ne m'a rien dit de plus.


Elle fit une
pause pour s'essuyer de nouveau le nez.


— Vous
comprenez de quoi il retourne, vous ?


— Nous
avons notre petite idée sur la question, dit Mike.


Ryker fit un
pas en arrière.


— Merci
pour votre aide. Nous vous tiendrons au courant.


— Quand
vous retrouverez ce salopard, j'espère que vous lui réduirez les valseuses en
bouillie. Mon Teddy... il ne méritait pas de finir comme ça.


— Vous
avez raison. Il ne le méritait vraiment pas, dit Ryker d'un ton compatissant.
Je vous promets que nous ferons de notre mieux pour attraper ce type.


Lorsqu'ils
se retrouvèrent dans la voiture, Ryker poussa un long soupir.


— Encore
ce satané Dawson !


— Ouais.


— Tu
crois qu'il a descendu Armstrong ?


— Ça ne
m'étonnerait pas. Et toi, quelle est ton idée ?


— Je me
demande pourquoi il aurait fait ça.


— Du
chantage. Le gars avait dû découvrir ce que manigançaient Lambert et Dawson, et
réclamer sa part du gâteau.


— C'est
bien possible.


— Par
contre, je n'arrive pas à comprendre comment ce salopard s'y prend pour nous
glisser sans cesse entre les doigts.


Grâce au
portrait robot de Dawson, réalisé d'après la description qu'en avait donnée
Blythe, les enquêteurs avaient réussi à localiser l'une de ses planques : un
motel de troisième catégorie. Manque de chance : le Canadien n'y était jamais
retourné, depuis. Mais il finirait bien par s'y montrer un de ces jours. Ryker
tablait là-dessus, malgré le temps qui passait et sa patience qui s'épuisait.


— Toi
aussi, tu penses que Dawson a pu refroidir Mark ? demanda Mike au moment où
Ryker démarrait.


— Oui,
ça m'a traversé l'esprit.


— Qu'est-ce
qu'on fait de Blythe Lambert, dans tout ça ? demanda Mike en lançant un regard
appuyé à son coéquipier.


Ryker garda
les yeux fixés sur la route.


— On
verra quand on aura un peu plus avancé dans ce merdier.


— On va
avoir de sérieux ennuis si on ne boucle pas l'affaire rapidement.


Ryker se
tourna un instant vers Mike et lui jeta un bref coup d'œil.


— Qu'est-ce
que tu veux que ça me foute ?


— Je
suis sûr que Foley va se ruer sur nous comme le malheur sur le pauvre monde.


— Foley
? Qu'il aille se faire... foutre, celui-là. 


Mike sourit.


— D'accord,
mais tu t'en charges. C'est pas du tout mon genre.


— Très
drôle ! Je ne te connaissais pas ces talents de comique.


— Merci.


— La
ferme, Rushmore. Tu commences à m'énerver.


Blythe
brûlait d'impatience, et cela se voyait. Seigneur ! Le bureau de Ryker était le
dernier endroit de la planète où elle aurait aimé se trouver. Et pourtant, elle
était là, en train de marcher de long en large, le cœur serré comme dans un
étau.


Elle devait
absolument lui parler. Elle n'avait pas le choix. Même si ça ne servait à rien,
il fallait essayer. Dieu sait pourtant à quel point elle redoutait cette
entrevue !


Elle était
toujours amoureuse d'un homme qui la prenait pour une criminelle. Par quel
mystère son amour ne s'était-il pas transformé en haine ?


Cela dit,
lorsque Ryker franchirait la porte, peut-être ne ressentirait-elle plus pour
lui que mépris et répugnance ? On pouvait toujours rêver...


— Qui
est là, dites-vous ?


Blythe se
figea sur place. Elle n'avait pas besoin de se retourner pour savoir que Ryker
venait d'arriver au commissariat. Sa voix était reconnaissable entre toutes.


— Blythe
Lambert, inspecteur.


— Elle
est dans mon bureau ?


Il semblait
incrédule. Blythe aurait préféré ne pas entendre ce qui se disait dans la pièce
attenante, mais c'était impossible. Elle dut lutter contre l'envie de prendre
ses jambes à son cou. En cet instant, elle aurait presque préféré se laisser
conduire en prison plutôt qu'affronter Ryker.


Elle en
était là de ses réflexions lorsqu'il entra dans le bureau.


Il s'appuya
contre le chambranle de la porte et scruta la jeune femme d'un regard perçant.


Elle
s'obligea à lui faire face, en espérant qu'il ne percevrait pas trop son
agitation.


— Je
suis là pour une démarche officielle, annonça-i-elle d'un ton froid.


— J'avais
compris, merci.


Le silence
tomba entre eux. Elle soutint son regard tout en essayant d'ignorer la lueur
brûlante qui s'était allumée dans ses prunelles.


Il
s'éclaircit la voix et demanda :


— Quoi
de neuf ?


— Dawson
est passé à la clinique, dit-elle. 


Ryker
étouffa un juron.


— S'en
est-il pris à votre grand-mère ?


— Non,
Dieu merci.


— L'avez-vous
rencontré ?


— Non,
mais il a laissé sa carte de visite.


— C'est-à-dire
?


— Un
mégot de cigare, qui flottait dans un verre d'eau.


Ryker passa
une main nerveuse dans ses cheveux et alla s'asseoir derrière son bureau.


— Comment
diable a-t-il pu entrer dans la chambre ?


— C'est
ce que j'aimerais savoir. J'ai supposé que vous aviez arrêté votre
surveillance.


— Mais
non, vous vous trompez. Mon agent a dû aller pisser. Quel crétin !


Blythe
rougit et se détourna tandis que Ryker enfonçait rageusement les touches du
téléphone. Elle n'entendit que la fin de la conversation, mais ce fut
suffisant. Ryker passa au malheureux agent un savon qu'il n'oublierait pas de
sitôt.


— C'est
bien ce que je pensais, marmonna-t-il en raccrochant brutalement.


— Il a
repris sa garde, à présent ?


— Bien
sûr !


Ryker resta
silencieux un instant, puis il demanda tout à coup :


— Vous
ne savez toujours pas ce qu'il vous veut ?


— Il
veut quelque chose que je ne possède pas et dont j'ignore tout.


— Quoi
qu'il en soit...


Ryker laissa
sa phrase en suspens et, pendant un moment, ils évitèrent soigneusement de se
regarder dans les yeux.


Finalement,
Blythe reprit :


— Il y
a autre chose qu'il faut que vous sachiez.


— Allez-y.


Elle lui
parla du bouton de cuivre que Frank avait perdu.


— Cela
ne prouve pas que votre beau-frère ait tué Lambert.


Blythe lui
lança un regard étincelant.


— Cela
ne prouve pas non plus qu'il ne l'a pas fait.


— C'est
juste.


— Alors,
qu'allez-vous faire à son sujet ?


— Dites,
c'est moi qui dirige les opérations, ici.


— Oh,
parlons-en ! Jusqu'à présent, vos tactiques se révèlent plutôt foireuses.


— Bon
sang, Blythe, ne me... 


Elle se
leva.


— Ne me
dites pas comment je dois faire mon travail ? C'est ça ?


Il serra les
poings mais ne répondit pas.


— Frank
se trouvait sur le bateau de Mark. 


Elle posa le
bouton de cuivre sur le bureau.


— Ceci
en est la preuve. Et nous savons maintenant que Frank a menti.


— C'est
vrai.


— C'est
un menteur et un joueur. Tout comme l'était Mark.


— Est-il
pour autant un meurtrier ? C'est toute la question.


— Je ne
suis plus sûre de rien, dit Blythe d'un ton abattu.


— Je
vais le convoquer, et nous verrons bien. Avec une menace d'incarcération
suspendue au-dessus de sa tête, il se mettra peut-être à table.


— Je
l'espère.


A présent
qu'ils avaient terminé la partie officielle de l'entretien, une atmosphère plus
feutrée s'installa dans la pièce. Blythe eut soudain l'impression que les murs
se refermaient sur elle, et elle éprouva une impérieuse envie de fuir.


Comme s'il
percevait son malaise, Ryker chercha son regard une fois encore. Blythe sentit
alors son cœur battre plus fort. Elle aurait pourtant donné cher pour être
débarrassée de cette attirance irrésistible. Mais la manière dont il la
regardait lui coupait le souffle. Après ce qu'il lui avait fait subir, ce
n'était pas juste.


— Comment
ça va, depuis ? lui demanda-t-il de sa belle voix vibrante de baryton.


— Qu'est-ce
que ça peut vous faire ?


— Vous
le savez très bien, rétorqua-t-il. Ces derniers jours ont vraiment été un
enfer.


C'est vrai
qu'il avait la mine défaite. Mais il ne s'agissait pas de céder à la
compassion. Elle lui souhaitait, au contraire, de toucher le fond, lui aussi.


— Gardez
votre solo de violon pour quelqu'un que ça intéresse. Car, moi, je m'en fiche
complètement.


— Vous
ne me rendez pas les choses faciles. 


Elle eut un
rire dur.


— Vous
ne vous souciez que d'une chose : votre petite personne et vos désirs
libidineux. Eh bien, continuez sur votre lancée et allez au diable.


Sur ces
mots, Blythe quitta le bureau.


Elle était
déjà montée dans sa voiture lorsqu'elle s'aperçut que son visage ruisselait de
larmes.


 


 


— On ne
va pas t'esquinter le portrait tout de suite, dit Mike.


— Non,
mais on pourrait commencer par les bijoux de famille, ajouta Ryker.


Frank se mit
à geindre et leur lança un regard terrorisé.


— Vous
êtes malades !


— Parle
pour toi, rétorqua Ryker du tac au tac. Frank se recula au fond de sa chaise
aussi loin qu'il put.


— Ne
vous avisez pas de me toucher !


Ryker
abattit son poing sur le bureau, et Frank fit un bond comme si on l'avait
frappé.


— Espèce
de crétin minable ! s'écria Ryker en martelant la table. Je ferai ce qu'il me
plaira. C'est moi qui dirige le spectacle, ici, et pas les petits connards dans
ton genre. Vu ?


Bien que
Frank ne répliquât rien, Ryker sut qu'il s'était fait comprendre. La terreur de
Frank était presque palpable. Cet infâme crétin cachait quelque chose, c'était
net. Mais quoi ?


Il allait
s'employer à lui faire cracher le morceau.


— Tu
ferais mieux de nous dire ce que tu sais, reprit Mike d'un ton calme. Sinon, je
vais être obligé de laisser Ryker s'occuper de toi.


Frank écarquilla
les yeux et s'écria d'une voix lamentable :


— Non,
non... surtout pas !


— Alors,
il est temps de se mettre à gazouiller gentiment, dit Mike avec un air
nonchalant.


Ryker posa
le bout de sa botte sur la chaise de Frank, le foudroya d'un regard déterminé,
et le saisit d'un geste vif par le nœud de sa cravate.


La pomme
d'Adam du malheureux se mit à tressauter.


— Cette
garce vous a raconté quelque chose, c'est ça ?


— De
quelle garce veux-tu parler ?


Ryker
n'avait fait que murmurer sa question. Un indice auquel Frank aurait dû faire
attention. Mais non, il enchaîna innocemment :


— Blythe
Lambert.


Au même
instant, Frank fut arraché de sa chaise et se retrouva violemment projeté
contre le mur.


— Lâchez-moi,
espèce de salaud ! hurla-t-il en essayant de reprendre son souffle.


Ryker le
serra à la gorge encore plus fort.


— Estime-toi
heureux que je ne te brise pas le cou.


— S'il
vous plaît, supplia Frank d'une voix chevrotante, laissez-moi tranquille.


Ryker le
lâcha, puis il considéra avec dégoût son visage congestionné.


— Debout
! lui lança-t-il.


Frank se
remit sur pied tant bien que mal, et s'effondra sur la chaise voisine.


— D'accord,
j'ai menti. Je me trouvais bien sur le bateau de Mark, mais je ne l'ai pas tué.
Je le jure devant Dieu. Ce n'est pas moi. Par contre, je sais qui l'a fait.


— Qui ?


— Jacques
Dawson.


Ryker se
pencha au-dessus de Frank et planta son regard dans le sien.


— Tu as
intérêt à me dire la vérité, rien que la vérité, et que le ciel t'en soit
témoin.


— Je
sais ce que trafiquaient Mark et Dawson. 


Ryker lui
tapota la tête.


— C'est
bien, mon garçon. Continue. Et, surtout, ne t'arrête pas en chemin.
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Le soleil
étincelait. La journée s'annonçait magnifique, avec une température idéale pour
des activités de plein air.


— Quand
est-ce qu'on pourra nager dans la piscine, p'pa ?


Walter Steed
mit sa main en visière et considéra avec tendresse la frimousse de son fils.
Puis il ébouriffa ses boucles couleur de blé mûr.


— Bientôt.


— C'est
quand, bientôt ?


Walter se
mit à rire, juste au moment où sa femme apparaissait sur la terrasse.


— Que
se passe-t-il, ici ? demanda-t-elle en riant à son tour.


Chaque fois
que Walter la regardait, il se sentait fondre de bonheur. Ils étaient mariés
depuis plus de dix ans, et il s'en félicitait chaque jour, surtout depuis la
naissance de leur fils Todd, qui avait maintenant quatre ans.


Qu'est-ce
qu'un homme pouvait désirer de plus, après cela ?


Une piscine
pour sa petite famille adorée, songea-t-il avec un élan de joie intérieure, et
la fierté de pouvoir enfin réaliser ce rêve. La construction de leur maison dans
le luxueux lotissement du country-club remontait déjà à plusieurs années, au
moment où le salaire de Walter avait atteint des records grâce à un brevet
qu'il avait pu faire enregistrer.


Les affaires
avaient si bien marché qu'ils avaient pu s'offrir les meilleurs paysagistes de
la ville : Designs by Lambert. Blythe et Mark s'étaient montrés sensationnels.
Ensemble, ils avaient réussi à créer un somptueux jardin qui aurait pu figurer
dans des concours, tant les fleurs, les arbres et les massifs éclataient dans
toute leur harmonieuse beauté.


Dommage
qu'une partie de cette beauté fût condamnée à disparaître, du fait que la cour
arrière allait être en partie consacrée à la piscine.


— Crois-tu
que ce chantier finira un jour ? lui demanda Beverly en le prenant par la
taille.


Ils
regardaient tous deux le bulldozer creuser obstinément la terre de leur jardin
jadis si pimpant.


— On
croirait entendre Todd.


— Je
sais, mais je suis tellement impatiente.


— Moi,
pareil, m'man.


Beverly
sourit à son fils qui se tenait en équilibre instable au bord du trou.


— Fais
attention. Tu risques de tomber, et puis tu gênes les ouvriers.


— Je
peux descendre au fond ? demanda Todd en observant avec intérêt la pelleteuse
qui hissait la terre hors de l'excavation et la déposait plus haut.


— Non.
Surtout pas ! Tu pourrais te cogner et te faire très mal.


— Regarde,
m'man : il y a quelque chose dans la benne !


— C'est
seulement un paquet de terre, mon chéri, dit-elle en lui pinçant gentiment
l'oreille.


— Nan,
y a aut'chose, m'man.


Walter
regarda dans la direction qu'indiquait son fils en plissant les yeux.


— Ça,
c'est trop fort ! On dirait bien qu'il y a une sorte de sac entre les
feuilles et les racines.


Beverly mit
sa main en visière pour se protéger du soleil.


— Impossible
de voir ce que c'est, d'ici.


— C'est
p'têtre un trésor, p'pa. 


Walter
sourit.


— Tu
regardes trop la télévision, fiston. Todd se suspendit à sa main.


— On va
voir ?


— Oui,
mon petit cœur, répondit Beverly. Allons-y.


— D'accord,
dit Walter, mais je suis sûr qu'il n'y a rien : vous verrez.


Avant que
l'ouvrier ne desserrât les mâchoires de la pelleteuse, Walter lui fit un signe
de la main. L'homme s'arrêta immédiatement.


— Y a
un problème ? s'écria-t-il.


— Pouvez-vous
vider le contenu de la benne à part, lentement, s'il vous plaît ?


— Bien
sûr.


Quand la
manœuvre fut terminée, la famille se pencha sur le tas de terre fraîchement
déposé.


— Je
t'avais dit qu'il y avait un truc ! proclama Todd d'un air triomphant.


Walter
s'agenouilla et tira sur ce qui lui avait paru, à première vue, un sac
d'épicerie. En regardant de plus près, il se rendit compte qu'il s'agissait
d'une lourde poche de plastique.


— Qu'est-ce
que c'est ? demanda l'enfant, les yeux rivés sur le paquet.


— J'sais
pas, fiston, répondit Walter en se relevant.


— Papa,
papa ! s'écria Todd. Tu vois bien que c'est un trésor.


— Hé,
ne t'emballe pas, dit sagement Beverly en voyant que son mari fronçait les
sourcils. Eh bien, tu ne l'ouvres pas ? demanda-t-elle en se rapprochant comme
l'avait fait son fils.


— Allons
nous mettre à l'ombre, d'abord. J'en ai assez de cuire au soleil.


Quelques
instants plus tard, Walter posa le sac sur la table de teck de la terrasse et
entreprit de dénouer la cordelette qui le maintenait fermé.


— Dépêche-toi,
p'pa.


— Du
calme, mon garçon, dit Walter qui prenait plaisir à entretenir le suspense.


Beverly lui
prit la main et la secoua.


— Je
suis comme Todd, dit-elle en riant : je trouve que tu prends trop de temps.


Walter, bon
prince, poussa le sac vers elle.


— A toi
l'honneur.


Sans perdre
une minute, Beverly ouvrit le paquet et en vida le contenu sur la table en un
tournemain.


Ils
restèrent tous les trois bouche bée. Devant eux, il y avait un amoncellement de
bijoux : bagues, bracelets, colliers et boucles d'oreilles en diamants, rubis,
émeraudes et saphirs.


— Nom
d'un chien ! s'écria Walter.


— Doux
Jésus !


— J'avais
raison pour le trésor, hein ? dit Todd en sautant à cloche-pied autour de la
table.


Puis il
tendit la main vers les pierres.


— Non !
lança Walter avec plus de brusquerie qu'il n'aurait voulu.


Todd fit la
moue.


— Pourquoi
je peux pas jouer avec ?


— Parce
qu'ils ne sont pas à nous, répondit Beverly d'un ton grave.


Puis elle se
tourna vers son mari, et lui demanda :


— Tu
crois que ce sont des vrais ?


— De
nos jours, on ne peut jamais être sûr. Mais ils m'en ont tout l'air.


— Qu'est-ce
qu'on va faire ? On ne peut pas les garder, n'est-ce pas ?


Walter
sourit à sa femme.


— C'est
évident, mon ange. Si ces bijoux ne sont pas des imitations, il faudrait que je
dévalise Fort Knox pour les acheter.


— Alors,
qu'est-ce qu'on fait ?


— On
les garde pour nous, m'man, décréta Todd.


— Impossible.


— Oh,
zut, alors ! C'est pas drôle, p'pa, marmonna Todd à mi-voix.


— Je
sais, chéri, mais c'est comme ça.


Sur ces
mots, Walter s'empara de son téléphone portable.


— Qui
appelles-tu ? lui demanda Beverly. 


Le beau
visage de Walter se rembrunit.


— La
police, répondit-il.


 


 


 


— Je
suis navrée, mais M. Farmer ne reçoit personne.


— Est-il
là ? demanda Blythe qui s'était plantée devant le bureau de la secrétaire et ne
comptait pas en bouger.


— Oui,
mais j'ai reçu des ordres.


Blythe
réfléchissait à toute vitesse. Vingt minutes plus tôt, elle avait quitté le
siège de Designs après une réunion de la dernière chance avec Susan, Curt et
Moody. La séance avait été pour le moins pénible, car le spectre de la
banqueroute menaçait l'entreprise. Le seul point positif avait été l'absence
d'Eleanor.


Mais ça ne
durerait certainement pas, songea Blythe. Car, à cause de cette inculpation
pour meurtre qui planait toujours au-dessus de sa tête, Eleanor avait tous les
atouts dans son jeu. Mais ce n'était pas le moment pour Blythe de s'appesantir
sur cette question. Elle avait un autre programme en tête. Et, s'il
réussissait, l'entreprise serait sauvée in extremis.


Il serait
temps, plus tard, de s'expliquer avec Eleanor.


— Puis-je
faire autre chose pour vous, madame ?


La
secrétaire lui lança un regard interrogateur où se lisait à présent
l'hostilité.


— Lambert.
Blythe Lambert.


— Ah,
madame Lambert, dit-elle d'un ton guindé et légèrement gêné. Nous nous sommes
parlé au téléphone.


— Oui,
à plusieurs reprises. 


La
secrétaire rougit.


— Je
regrette, mais M. Farmer est occupé.


— C'est
ce que nous allons voir, lança Blythe en contournant le cerbère pour foncer
vers la porte du bureau directorial.


— Vous...
vous ne pouvez pas entrer ! bredouilla la secrétaire en se levant avec une
telle hâte que sa chaise se mit à tourner sur elle-même.


Blythe ne se
laissa pas impressionner et ouvrit la porte. De l'autre côté, elle découvrit un
petit homme noueux, assis à son bureau. Il était de dos et se penchait
au-dessus d'un tiroir contenant des dossiers suspendus. Il ne prit pas la peine
de se retourner.


— Oui,
Rachel ?


Sa voix
trahissait son irritation.


— J'avais
pourtant demandé qu'on ne me dérange pas.


— Ce
n'est pas sa faute.


Au son de
cette voix étrangère, Cecil Farmer pivota sur son fauteuil et posa sur
l'intruse des yeux d'un bleu perçant, abrités par de broussailleux sourcils gris.
Ce regard était si semblable à celui de Ryker que Blythe se sentit un instant
déstabilisée.


Rachel en
profita pour s'avancer et se défendre.


— C'est
vrai, Monsieur. Cette dame a pris la liberté de...


— C'est
bon, Rachel. Je m'en occupe.


— Mais,
Monsieur...


— Refermez
la porte derrière vous, s'il vous plaît. 


Visiblement
mécontente de la tournure que prenaient les événements, la secrétaire lança à
Blythe un regard noir, puis s'en alla.


— Il y
a bien longtemps que nous ne nous sommes vus, madame Lambert. Qu'y a-t-il de si
urgent ?


— J'ai
à vous parler.


Une lueur
vint adoucir le regard glacial de Farmer.


— Ça a
l'air sérieux.


— Très
sérieux.


— Eh
bien, pour ma part, je suis toujours disposé à écouter une jolie femme, malgré
mon grand âge.


— Merci.


— Il n'y
a pas de quoi. Venez-en aux faits, je vous prie.


— Vous
m'autorisez à rester ?


Blythe lui
dédia son sourire le plus éblouissant.


— Ai-je
le choix ?


Il prit un
air plus grave, puis haussa les sourcils, et demanda à brûle-pourpoint :


— Etes-vous
toujours accusée du meurtre de votre époux ?


Blythe
sentit son cœur s'emballer. Cette fois, il allait la flanquer dehors.


— Oui,
répondit-elle.


— L'avez-vous
tué ?


— Non.
Ce n'est pas moi.


— Combien
de fois par jour devez-vous répéter cela à ceux qui vous le demandent ?


— Tellement
souvent que je ne peux pas compter, admit Blythe tristement.


— Bon,
alors dites-moi un peu ce qui vous amène.


— Mes
idées.


— Si
mes souvenirs sont bons, je les appréciais.


— C'est
pourquoi je me trouve devant vous.


Une lueur
espiègle revint danser dans les yeux bleus du vieil homme.


— Vous
souhaitez m'en reparler ?


— Oui.
Et je compte bien vous convaincre que Designs est l'entreprise qu'il vous faut
pour réaliser vos projets.


— Asseyez-vous,
madame Lambert.


Blythe se
laissa quasiment tomber sur son siège, tellement elle se sentait soulagée.


— Eh
bien, allez-y : essayez de me convaincre.


Elle s'y
employa pendant les deux heures qui suivirent. Farmer la regardait d'un air
stupéfait.


— Je
n'ai jamais rencontré quelqu'un qui ait autant de couilles, lui dit-il
finalement.


Blythe fut
choquée, mais elle s'efforça de le dissimuler. Elle réussit à sourire et
répliqua avec effronterie :


— Les
femmes n'ont pas de couilles, monsieur.


— Vous,
si.


— Dois-je
le prendre comme un compliment ?


— Et
comment !


— Bien,
alors, faisons-nous affaire ?


— Topez
là.


Blythe cacha
son excitation sous une apparence de pur professionnalisme. C'était difficile,
étant donné qu'elle était prête à danser les claquettes sur le plateau de son bureau.


— Merci,
monsieur Farmer.


Il la
dévisagea un long moment sans rien dire.


— Vous
ne regretterez pas votre décision, dit-elle, craignant qu'il fût sur le point
de changer d'avis.


— Il
vaudrait mieux, sinon je me retrouverais dans une position plutôt délicate avec
mes actionnaires. Si vous deviez rater votre prestation...


— Ça n
arrivera pas, croyez-moi.


Tout était
reluisant.


Dans la
maison, du moins, se dit Blythe en mettant une sourdine à son enthousiasme.
Certes, elle avait réussi à retourner la situation avec Farmer, mais, en ce qui
concernait ses sentiments, le résultat se montrait moins glorieux. Son cœur
était plongé dans la confusion la plus totale.


Comme le
ménage avait toujours représenté pour elle l'exutoire le plus efficace, elle
s'y était lancée, tête baissée, avec, en toile de fond, le vague espoir de
retrouver le testament, lors de ses rangements.


Hélas, elle
n'avait pas eu cette chance.


Le double du
testament de Mark s'était volatilisé, comme s'il n'avait jamais existé. Et
pourtant, nom d'une pipe, elle n'avait pas rêvé. Elle se promit qu'elle
mettrait tout en œuvre pour le récupérer. Pas question de laisser Eleanor
s'emparer de Designs, surtout maintenant qu'elle avait décroché le contrat
Farmer.


Le travail,
c'était tout ce qui lui restait puisque rien n'était possible avec l'homme
qu'elle désirait.


D'ailleurs,
elle n'allait pas se laisser aller à penser à lui. Ça, non !


Elle allait
plutôt s'occuper de replanter le grand ficus du salon qui dépérissait.


« Assez
perdu de temps, murmura Blythe. Au boulot ! »


Elle se
dirigea vers le salon, s'agenouilla et commença à creuser la terre dans le pot.
Au début, elle eut l'impression qu'elle était tombée sur une grosse racine,
mais lorsqu'elle tira dessus, la prise céda et elle s'étala en arrière.


Assise sur
le plancher, elle considéra avec curiosité ce qu'elle tenait à la main. C'était
une petite boîte enveloppée d'une feuille plastifiée. Elle sentit son pouls
s'accélérer. Elle ouvrit doucement la boîte, puis la lâcha aussitôt comme s'il
s'était agi d'un autre serpent.


— Oh,
mon Dieu ! gémit-elle. Des bijoux.


De
magnifiques pièces d'orfèvrerie, rares et précieuses : c'était visible au
premier coup d'œil. Et, au milieu de ce trésor répandu devant elle, elle
découvrit un morceau de papier.


D'une main
tremblante, elle s'en saisit : il y avait quatre noms inscrits à l'encre noire,
dont deux avaient été biffés. Et, juste à côté, elle trouva une clé avec une
note collée dessus.


Blythe resta
un long moment sans bouger. Ses idées galopaient dans toutes les directions.
Puis, brusquement, la lumière se fit jour en elle.


— Oh,
Mark, Mark, gémit-elle tout haut, en se balançant d'avant en arrière. Qu'as-tu
fait ?


Les
cailloux. Elle tenait l'explication.


Voilà
pourquoi Mark était mort. Des gouttelettes de sueur glacée, mêlées à des larmes
brûlantes, roulèrent sur le visage de la jeune femme.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


38.


 


Que
fallait-il faire ?


Sur le coup,
Blythe fut trop bouleversée, trop abasourdie pour esquisser le moindre geste.
Elle se contenta de regarder les millions de dollars de bijoux qui scintillaient
sous ses yeux embués.


Devait-elle
téléphoner à Ryker ? Non. Oui. Non, décidât-elle finalement. Il trouverait sans
doute le moyen de retourner contre elle cette stupéfiante découverte. Et, au point
où elle en était, elle ne pouvait pas se le permettre.


Son avocat.
Clayton Carrell. Elle allait le prévenir. Lui saurait trouver les mots pour
communiquer la nouvelle à Ryker. En attendant, elle ferait peut-être bien
d'appeler Curt ou Susan afin qu'ils la soutiennent moralement car elle se
sentait incapable de rester seule. Et puis, elle en profiterait pour leur
annoncer le miracle Farmer, ce qu'elle n'avait pas eu le temps de faire jusqu'à
présent.


Seigneur,
comment pouvait-elle se préoccuper de Designs, alors que sa vie sombrait dans
un imbroglio aussi infernal ? Parce que la compagnie était sa planche de salut
et que, dès qu'elle pensait à autre chose, elle se sentait sur le point de
perdre définitivement la tête.


Pourtant,
elle devait envisager le pire : que quelqu'un eût vent de sa trouvaille —
Jacques Dawson, pour ne pas le nommer. En ce cas, elle ne donnait pas cher de
sa vie. Elle n'aurait sans doute même pas l'occasion d'aller au procès !


Ces pensées
morbides poussèrent Blythe à l'action. Elle rassembla les bijoux et les replaça
dans le coffret entouré du sac en plastique. Mais où allait-elle cacher le
redoutable butin ?


Le
coffre-fort.


Blythe
bondit sur ses pieds, et alla décrocher le petit tableau suspendu au-dessus du
manteau de la cheminée. Puis elle plaça le sac dans la niche. A peine en
avait-elle claqué la porte qu'elle entendit un bruit derrière elle.


Elle
s'immobilisa. Elle se sentait prête à défaillir.


 


 


 


Ryker serra
la main tendue de Walter Steed.


— Merci
d'être venu.


— Je
n'avais pas le choix.


— Bien
sûr que si, dit Ryker en souriant négligemment. Vous auriez très bien pu garder
la marchandise et vous évanouir dans la nature avec votre famille.


— C'est
vrai ; c'était une possibilité.


— Mais
vous ne l'avez pas fait, dit Mike, et c'est ce qui compte.


Steed
réfléchit un instant tout en frottant son menton rasé de frais.


— Avez-vous
une idée de ce que tout cela signifie ?


— Oui,
répondit Ryker. Et nous ne manquerons pas de vous livrer les résultats de
l'enquête.


— Très
bien, dit Steed. En attendant, bonne chance. 


Quand il se
fut éloigné, Mike siffla entre ses dents.


— Mazette
! Les belles pierres de couleur que voilà.


— Tu
veux dire : les cailloux ?


— Comme
tu veux.


— Bon,
regarde-les bien, et va les faire enregistrer. 


Mike
acquiesça d'un vague grognement, tout en couvant les joyaux d'un regard
mélancolique.


— As-tu
découvert le fin mot de l'histoire ? demanda-t-il à son coéquipier.


— Ouais.
Et toi ?


— Je
crois.


— Le
complice de Lambert cambriolait des maisons, et ensuite, ils enterraient leur
butin dans les propriétés sur lesquelles Mark travaillait.


— Et ce
plan bizarre a bien failli fonctionner jusqu'au bout.


— Les
meilleures combines finissent toujours par tourner mal.


— Tu
crois que Blythe Lambert était dans le coup ?


— Non.


— Tu as
l'air drôlement convaincu.


— Je le
suis.


Mike préféra
ne pas discuter.


— Delaney,
sur la ligne 1.


Ryker essaya
de maintenir son masque impassible, mais, intérieurement, il était au supplice.
Et si c'était Blythe qui l'appelait ?


Dès qu'il
décrocha, sa déception fut clairement visible. Toutefois, après avoir écouté
son correspondant, il adressa un clin d'œil à Mike.


— Jacques
Dawson a été interpellé.


— Génial
!


— Cette
fois, on va lui chauffer les arpions. 


Mike se
leva.


— Et
s'ils sont ignifugés ?


— On
emploiera les grands moyens. Le bâton de dynamite, s'il le faut !


Mike sourit.


— Tu
viens ?


— Je te
rejoins. Prépare les allumettes.


Une fois
seul, il vérifia son arme. Les événements se précipitaient. Très bientôt,
Blythe serait innocentée. Et ensuite ? Ensuite, elle sortirait de son existence
à tout jamais. Son humeur, qui n'était déjà pas au beau fixe, se dégrada encore
dangereusement.


Il aurait
aimé arrêter le cours de ses pensées dévorantes. Mais c'était impossible.
Blythe le hantait jour et nuit. Cent fois, il avait décroché son téléphone,
puis avait raccroché aussi vite.


« Quel sacré
dégonflé tu fais ! » se disait-il.


En vérité,
il mourait de trouille.


Comment
allait-il s'y prendre pour tenter de réparer ses erreurs ? Et, surtout, pour
avouer à Blythe son amour ?


Il faillit
éclater de rire tout haut. Qu'espérait-il, au fond, hein ? Qu'elle lui pardonne
? Et qu'ils vivent très heureux ensemble jusqu'à la fin de leurs jours ? Eh
bien, ce joli conte de fées ne risquait pas de se produire...


Il l'avait
perdue, et il le savait. A cause de son obsession de vengeance, il avait gâché
ce qu'il y avait de meilleur dans sa vie. Le bonheur, décidément, resterait
toujours pour lui hors d'atteinte...


Sa seule
consolation était l'idée qu'il tiendrait bientôt Dawson. Avec lui, au moins, il
pourrait assouvir sa soif de vengeance.


Une heure
plus tard, Ryker avait oublié toutes ses appréhensions, et ne cherchait plus
qu'à rencontrer Blythe. Il allait passer devant sa maison, et il espérait,
contre toute attente, qu'elle serait chez elle. S'il ne l'y trouvait pas, il
pousserait jusqu'à son bureau. De toute façon, il était bien décidé à lui
parler. Et rapidement.


Il avait
tant de choses à lui raconter !


Il vit sa
voiture devant la maison et se sentit soulagé. Puis, aussitôt après, il nota
qu'elle avait de la visite. En reconnaissant l'autre véhicule, il fronça les
sourcils et poussa un juron.


La porte
d'entrée n'était pas verrouillée. Il l'entrouvrit sans bruit et se glissa à
l'intérieur. Ce fut alors qu'il entendit les éclats d'une discussion animée.


Plutôt que
de faire brusquement irruption, il s'immobilisa, sortit son revolver de son
étui et, l'arme au poing, attendit dans l'ombre.


— Qu'est-ce
que tu planques dans ce coffre, ma mignonne ?


Blythe
s'efforça de maîtriser son irritation, et fit face à son visiteur surprise.


— Je ne
suis pas votre « mignonne », Frank. Une fois pour toutes. Et je n'ai rien caché
qui puisse vous intéresser.


Son sourire
narquois disait bien qu'il la prenait pour une menteuse éhontée, ce qui eut le
don d'exaspérer Blythe encore davantage.


— Qu'est-ce
que vous faites ici ? Et comment osez-vous entrer ainsi chez moi ?


De tous les
adversaires dont elle devait se défier, il fallait qu'elle tombât sur son bon à
rien de beau-frère ! Sa présence, à ce moment précis, rendait la situation
vraiment explosive.


Il la
regardait d'un air bizarre. Etait-il ivre ? Elle n'aurait pas su le dire, mais,
de toute façon, elle avait intérêt à se débarrasser de lui au plus vite.


Elle décida
d'utiliser sa vieille tactique d'intimidation, maintes fois éprouvée, et lui
lança :


— Eleanor
est-elle au courant de votre visite ? 


Frank
s'appuya contre le chambranle de la porte.


— Non.


— Elle
en fera une maladie.


— On
s'en fout.


— Pas
moi.


Frank
regardait maintenant le coffre-fort qui se trouvait juste derrière Blythe.


— Je
sais ce qui est caché là-dedans, lui dit-il.


— Où ça
? demanda Blythe en jouant les innocentes. 


Il eut un
petit sourire effrayant.


— Dans
le sac que tu viens de mettre au coffre.


— Je
suis certaine que non. Et, en plus, cela ne vous regarde pas


— Bon,
arrêtons de tourner en rond, ma jolie. 


Blythe
commençait à en avoir assez. Non seulement de sa présence exaspérante, mais
aussi de la manière dont il s'immisçait dans ses affaires. Elle pinça les
lèvres et croisa les bras devant elle. Le simple fait de partager le même
espace que cet individu répugnant lui donnait la chair de poule. Elle n'avait
qu'un souhait : le voir s'en aller. D'ailleurs, pourquoi était-il venu ?


Elle n'avait
même pas envie de le savoir.


De toute
façon, elle ne lui faisait absolument pas confiance.


— Ecoutez,
Frank, je ne voudrais pas me montrer désagréable, alors je vous demande de
partir gentiment. Vous n'avez même pas à me donner la raison de votre visite.
Quittez la maison, c'est tout ce que je vous demande.


— Je ne
partirai pas d'ici tant que je n'aurai pas obtenu ce que je suis venu chercher.


Ce n'était
pas tant ses paroles, bien qu'elles fussent suffisamment inquiétantes, que la
manière dont il les avait dites qui alerta Blythe. Existait-il un détail qui
lui eût échappé ?


— Et
qu'êtes-vous venu chercher, au juste ?


— Ce
que tu viens de ranger dans cette niche, au-dessus de la cheminée.


Blythe en
eut le souffle coupé. Comment Frank pouvait-il être au courant ? Et que
venait-il faire là-dedans ? La jeune femme se sentait de plus en plus mal à
l'aise.


— Cela
ne vous concerne pas, déclara-t-elle.


— Erreur
grossière.


— Pardon
?


— N'essaie
pas de jouer au plus malin avec moi.


— Frank,
vous racontez n'importe quoi. Allez-vous-en, maintenant.


— Ça,
c'est pas possible, ma mignonne.


— Bon.
Dans ce cas, j'appelle Eleanor.


— Approche
seulement de ce téléphone et je te casse un bras.


— Vous
déraillez complètement !


Elle était
suffoquée par sa grossièreté et son attitude.


— Vous
ne pouvez pas me parler sur ce ton.


— Essaie
de toucher à l'appareil et tu vas voir de quoi je suis capable.


Blythe se
sentait gagnée par la peur. Elle regardait le téléphone. D'un bond, elle
pourrait l'atteindre. Devait-elle s'y risquer ?


Comme s'il
avait pu lire ses pensées, Frank sourit d'une manière qui était devenue
nettement sadique. Blythe s'efforçait de maîtriser la panique qui
l'envahissait.


— C'est
bien, dit Frank en faisant un pas vers elle : tu n'es pas aussi stupide que je
le croyais.


Elle recula
de son côté.


— C'est
vous qui êtes stupide. Je ne sais pas à quel petit jeu vous jouez, mais...


— Parce
que tu crois qu'il s'agit d'un jeu ? Décidément, tu n'y es pas du tout, ma
pauvre fille !


Blythe
voulut se convaincre qu'il bluffait et que, si elle gardait son sang-froid,
elle finirait par se débarrasser de lui. Elle s'efforça de lui parler sur un
ton calme, comme à un malade.


— Ecoutez,
Frank, ce que je viens de mettre dans le coffre n'a vraiment aucun intérêt pour
vous.


Il jeta la
tête en arrière et partit d'un énorme rire.


— Tu es
persuadée que ça t'appartient, hein ?


— Mais
de quoi parlez-vous ?


— Arrête
les frais. Je suis au courant pour les bijoux. Ou plutôt les cailloux, dit-il
avec un clin d'œil complice. Ce que je veux, maintenant, c'est récupérer la
camelote et la liste.


Blythe le
dévisagea. Elle était muette de stupeur. Frank eut un sourire satisfait.


— Ah,
on commence à piger la situation !


— C'est
vous qui avez tué Mark.


— Tout
juste, ma mignonne.


— Oh,
mon Dieu ! s'écria Blythe dans un sanglot.


— Tu as
intérêt à ce qu'il t'entende, le bon Dieu ! 


D'un geste
vif, Frank sortit un revolver de sa poche arrière.


— Parce
que, si tu n'ouvres pas ce coffre pour me donner ma part de butin, je serai
obligé de te tuer.


Joignant le
geste à la parole, il arma le pistolet et plaça le canon sur la tempe de
Blythe.


— Non...
je vous en prie ! supplia-t-elle.


— Alors,
ouvre ce fichu coffre.


— D'accord...
mais écartez votre arme.


— Pas
question !


Malgré le
tremblement de ses doigts, Blythe réussit à faire jouer la combinaison et à
sortir le paquet de sa cachette.


Elle se
tourna ensuite vers Frank et déposa les bijoux dans la main qu'il lui tendait.


— Bien
joué.


— Pourquoi,
Frank ?


Elle n'avait
pas l'intention de prolonger ce cauchemar, mais la question s'était imposée à
elle, et elle l'avait posée sans vraiment réfléchir.


— Pourquoi
avez-vous tué Mark ?


— J'avais
des dettes par-dessus la tête et les usuriers aux trousses, tout comme ce
pauvre Mark, d'ailleurs. Eleanor refusait de m'aider à remonter le courant, et
j'en avais marre de me faire tabasser parce que je ne pouvais rembourser.


— D'où
viennent ces bijoux ?


— Ne me
dis pas que tu l'ignores !


— Mais
si !


— Mark
et Dawson avaient monté un racket plutôt prospère. L'idée était simple tout en
étant drôlement habile. Pendant que Mark supervisait les travaux de jardinage
dans des maisons super-chicos, Dawson volait des bijoux de famille.


— Et
alors ? demanda Blythe d'une voix blanche.


— Ce
bon vieux Mark les enterrait ici ou là, sur les chantiers en cours. Quand la
police commençait à oublier l'affaire, il n'avait plus qu'à récupérer
discrètement la marchandise et à partager avec Dawson.


Blythe
s'effondra sur le divan.


— Et
comment avez-vous découvert tout cela ? demanda-t-elle.


— J'ai
surpris une conversation entre Mark et Dawson.


— Et
vous avez décidé de vous joindre à eux ?


— Oui,
mais ton mari n'était pas d'accord. 


Frank fit
une pause et agita son arme.


— En
vérité, je n'avais pas l'intention de le tuer. Mark a joué de malchance. Je
l'ai frappé ; il a glissé et a heurté accidentellement le bastingage. J'ai rien
pu faire. Quand j'ai compris que cet imbécile avait cassé sa pipe, je l'ai
balancé par-dessus bord.


— Eh
bien, maintenant que vous avez récupéré ce que vous vouliez, allez-vous-en, dit
Blythe en se remettant debout tant bien que mal.


— Désolé,
mais la réponse est non.


— Mais
vous aviez promis !


— J'ai
menti. En dépit de ce fichu bouton de blazer que tu as trouvé, personne ne peut
prouver que j'étais à bord du bateau, cette nuit-là.


— Vous
êtes donc un homme libre.


— Pas
tant que tu vivras.


Il leva le
bras et pointa le revolver sur le cœur de Blythe.


— Non,
Frank ! hurla-t-elle en baissant la tête et en se couvrant les oreilles de ses
mains.


Le son de
l'explosion éclata dans la pièce.
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— Il
est mort ?


Blythe se
demandait comment elle avait réussi à prononcer une phrase cohérente, alors que
le corps de Frank gisait à ses pieds, face contre terre, dans une horrible mare
de sang.


— Vous
n'êtes pas blessée ?


Le visage de
Ryker semblait, comme toujours, coulé dans du bronze, mais le ton de sa voix
était grave et doux. Comme il n'obtenait pas de réponse, il vint vers elle.


Instinctivement,
Blythe fit un bond en arrière et le regarda d'un air horrifié.


— Ne me
touchez pas ! 


Ryker plissa
les paupières.


— Frank
est-il... mort ? demanda-t-elle de nouveau, d'une petite voix étranglée, sans
oser regarder son beau-frère.


— Non.
La balle n'a fait qu'effleurer son crâne. Il est simplement évanoui.


Blythe se
mit à trembler violemment.


— Mais...
tout ce sang !


— C'est
normal. C'est parce que le cuir chevelu est touché... Ecoutez, vous ne voudriez
pas vous asseoir ? J'ai l'impression que vous êtes sur le point de vous
effondrer. 


Il marqua un
temps d'arrêt.


— Comme
vous refusez que je vous touche, je suggère que vous obéissiez à ma suggestion.


Pour une
fois, Blythe n'eut pas envie de discuter. Ryker avait raison : elle tenait à
peine debout. Elle s'assit donc docilement sur le canapé.


Au loin, on
entendit la sirène d'une ambulance et, quelques minutes plus tard, une escouade
de policiers fit irruption dans la maison.


Ryker leur
expliqua qu'il avait observé toute la scène, et qu'il avait fini par tirer sur
Frank pour protéger Blythe.


— Alors,
vous l'avez entendu ? lui demanda la jeune femme. Vous savez, maintenant, que
c'est lui qui a tué Mark ?


Ryker cessa
de faire les cent pas et plongea son regard dans celui de Blythe.


— Je
m'en doutais déjà.


— Depuis
quand ?


Tout en
parlant, elle se demandait où elle puisait l'énergie qui lui était nécessaire
pour mener une telle discussion.


— Nous
avons arrêté Dawson.


— Dieu
soit loué !


— Quand
nous l'avons cuisiné, il s'est mis à crier comme un porc. Ensuite, il a avoué
tous ses forfaits, et signé une déposition dans laquelle il a reconnu qu'il
avait assassiné ma nièce. Et puis, plus tard, Ted Armstrong.


— Pourquoi
s'en est-il pris à ce malheureux ? demanda Blythe. Je comprends pourquoi il a
supprimé Stacey : elle l'avait surpris en train de voler. Mais Armstrong, en
quoi le menaçait-il ?


— Tout
comme Frank, il avait surpris une conversation entre Lambert et Dawson, et il
revendiquait sa part du gâteau.


— La
cupidité, encore et toujours. 


Blythe en
avait la chair de poule.


— Quel
monstrueux gâchis au nom de l'argent !


— C'est
malheureusement le mobile le plus courant.


— A un
moment, j'ai cru qu'Eleanor était coupable. Mais l'idée me paraissait répugnante.
Et je pense que Cynthia n'aurait pas survécu à une horreur pareille.


— Et
vous ? Comment vous sentez-vous ?


Elle se
détourna et ravala ses larmes. Elle maudissait cette tragédie qui avait fait
tant de victimes.


— Blythe
?


Le ton
pressant de Ryker la fit fondre intérieurement. Pourtant, elle n'osa pas le
regarder en face, de peur de ne pas pouvoir résister à l'envie de se jeter dans
ses bras. Comme elle avait besoin d'une épaule secourable ! Comme elle avait
besoin de lui !


Mais cette
soif ne serait jamais assouvie. Il l'avait trahie de la pire manière, dans son
cœur et dans son âme. Comment pourrait-elle jamais aimer un homme qui l'avait
soupçonnée de meurtre ?


— Blythe,
répéta-t-il avec cette voix rauque qui lui faisait courir des frissons sur la peau.


— Oui ?
murmura-t-elle.


— Je
vous en prie, regardez-moi.


— Non.


— Pourquoi
?


Il se mit à
marcher de long en large, comme un forcené.


— C'est
inutile. 


Il s'arrêta
net.


— Qu'est-ce
qui est inutile ?


— De
dire quoi que ce soit, d'essayer de vous justifier.


— Même
si je reconnais que je me suis trompé ? 


Elle se
retourna brusquement, et leurs regards se rencontrèrent enfin.


— Ce
n'est pas si simple.


— Ça
pourrait l'être.


— Impossible.


— Et si
je vous disais que...


Il fut
interrompu par un brouhaha, et la pièce fut brusquement remplie d'une foule de
gens.


— Nous
reprendrons cette conversation plus tard, lui dit-il en se penchant sur elle.


Blythe
s'efforçait de garder son calme, alors qu'elle était sur le point de craquer.


Elle aimait
Ryker, elle ne se le cachait plus depuis longtemps déjà, mais il avait brisé
son cœur. Et aussi sa confiance. Deux péchés impardonnables à ses yeux.


— Emmenez-le,
dit Ryker aux ambulanciers en désignant le blessé.


— Hé,
Ryker, c'est quoi ce travail ? demanda Mike qui venait de les rejoindre.


— Ce
salopard allait tuer Blythe.


Mike jura,
puis il regarda la jeune femme et lui demanda :


— Ça va
?


— Non,
ça ne va pas, répondit Ryker à sa place. Appelle son amie Susan.


Il se tut
brusquement.


Blythe donna
le nom et le numéro de téléphone de sa secrétaire en songeant qu'effectivement,
la présence de Susan serait une vraie bénédiction. Après le drame auquel elle
venait d'échapper, l'idée de rester seule lui était tout bonnement
insupportable.


Quand Ryker
avait fait feu et que Frank était tombé à ses pieds... non ! Elle devait
absolument arrêter de penser à ça !


— Je
vous appellerai plus tard, dit Ryker. Vous allez devoir venir au commissariat
pour faire une déposition.


— Très
bien.


Il la
regarda longuement, au fond des yeux.


— Bon
sang, dit-il, je déteste l'idée de vous laisser.


— Je
n'ai pas besoin de vous.


Il sortit
avec les autres, tout en bougonnant. Dès qu'elle fut seule, Blythe s'effondra
sur le canapé et se roula en boule, en évitant soigneusement de regarder la
tache humide qui imprégnait le tapis. La mare de sang qu'avait laissée Frank...


Si Ryker
n'était pas intervenu, c'eût été son propre sang qui aurait taché la moquette.


A cette
idée, Blythe ressentit une nausée intense, et courut vers la salle de bains.


Au moment où
elle revenait dans le salon, Susan arriva. Un regard lui suffit pour mesurer la
gravité de la situation.


— Mon
Dieu, Blythe, murmura-t-elle. Dans quel état vous êtes ! Que s'est-il passé
exactement ?


Blythe vint
se jeter dans ses bras.


— C est
une longue histoire.


— J'ai
tout mon temps, lui dit Susan en la serrant contre elle affectueusement.


 


 


 


Blythe mit
un point d'honneur à remonter la pente, à force de travail et de détermination.
Elle avait décidé de rassembler les morceaux qui constituaient le puzzle épars
de sa vie, et d'aller de l'avant.


Elle avait
revu Ryker au commissariat lorsqu'elle s'y était rendue pour faire sa
déposition, mais elle avait veillé à ce qu'il n'y eût aucun contact
personnel entre eux. Elle avait bien senti son regard brûlant posé sur elle, et
la manière dont il avait cherché à capter son attention.


Mais elle
l'avait totalement ignoré.


Elle savait,
cependant, qu'elle devait se montrer extrêmement vigilante, car elle était
encore très vulnérable. Elle avait renoncé à Ryker parce qu'elle était convaincue
qu'il n'éprouvait à son égard que du désir et non pas de l'amour. Il avait
voulu la posséder physiquement. Elle s'était donnée à lui. D'accord. Mais elle
refusait de se culpabiliser pour cela. Ce qu'il ressentait, à présent, ne la
regardait pas. Bien qu'elle lui souhaitât, parfois, dans le plus grand secret,
d'en baver à son tour, au moins autant qu'elle.


Si seulement
elle avait pu cesser de l'aimer !


Comme cette
grâce ne lui avait pas encore été accordée, elle avait décidé de se concentrer
sur la réalité. Même si cette réalité n'était pas des plus roses.


Blythe
contempla d'un air anxieux la modeste maison de brique, située dans le meilleur
quartier résidentiel de Tyler.


La maison
d'Amy Britton. L'ancienne maîtresse de son mari.


Pendant un
instant, elle fut tentée de redémarrer sur les chapeaux de roue. Mais elle ne
pouvait pas se résoudre à la défaite et au désespoir.


Avant
d'avoir perdu le peu de courage qui l'animait. Blythe descendit de voiture et
se dirigea vers la porte d'entrée, tout en priant le ciel qu'il n'y eût
personne.


Mais le ciel
ne l'entendit pas de cette oreille.


Au premier
coup de sonnette, une charmante jeune femme — cheveux châtains et yeux noirs —
vint ouvrir la porte. Blythe s'attendait à ressentir, en la voyant, un
pincement de jalousie. Mais elle dut se rendre à l'évidence : elle se fichait
complètement que Mark eût pu faire l'amour à cette femme qui la dévisageait à
présent avec un regard perplexe.


— Est-ce
que vous ne seriez pas Blythe Lambert ? lui demanda-t-elle.


— Si.
C'est moi.


— Que
voulez-vous ?


Le ton d’Amy
était hostile et tendu.


— Puis-je
entrer un instant ? J'aimerais vous parler.


— Je ne
crois pas que ce soit une bonne idée.


— Je
vous en prie !


Blythe
s'arrêta net en prenant conscience du ton suppliant qu'elle avait employé, et
elle reprit d'une voix plus décidée :


— Je ne
suis pas venue faire le moindre scandale, croyez-moi.


— Alors,
pourquoi êtes-vous ici ?


— Accordez-moi
quelques instants et je vous le dirai. 


Amy
s'effaça, de mauvaise grâce, et fit signe à Blythe de la précéder à
l'intérieur. Le salon dans lequel elle pénétra était décoré avec goût et
fleurait bon le pot-pourri de roses.


— Si
c'est au sujet de l'assurance vie... 


Blythe
l'arrêta d'un geste.


— Non,
ce n'est pas du tout pour cette raison que je souhaitais vous voir.


— Vous
ne comptez pas vous y opposer ?


— Ecoutez,
je n'irai pas jusqu'à prétendre que votre liaison avec Mark m'a remplie de
joie. Mais ce n'est pas la jalousie qui m'a fait mal : c'est l'idée de la
trahison. Le fait que Mark ne m'ait pas dit qu'il tenait à quelqu'un d'autre.


Amy la
regardait d'un air hésitant.


— Vous
voulez dire que vous lui auriez accordé le divorce ?


— Sans
hésitation.


— Il
était persuadé que vous refuseriez.


Blythe
éprouva de la compassion pour l'innocente jeune femme qui, comme elle, était
tombée sous le charme d'un être sans moralité.


— Pur
mensonge !


Amy croisa
les bras sur sa poitrine et détourna les yeux.


— Oh,
je reconnais que nous nous sommes disputés à ce sujet, dit Blythe. Mais je
n'aurais jamais retenu Mark contre sa volonté s'il m'avait révélé votre
existence, et vos projets de vie commune.


— Mais,
alors, pourquoi êtes-vous ici ?


— J'aimerais
savoir s'il a laissé des affaires personnelles chez vous.


— Quel
genre d'affaires ? demanda Amy sur un ton froid et soupçonneux.


— Des
papiers. Un attaché-case, peut-être ?


Blythe
savait que son angoisse était visible. Mais pourquoi l'aurait-elle cachée ?
Elle était prête à tout pour récupérer un exemplaire du testament. Car, sans
lui, Eleanor hériterait de la compagnie.


Bon sang !
Ce maudit document devait bien se trouver quelque part. Après avoir retourné en
vain la maison et passé les bureaux au peigne fin, elle avait soudain songé à
Amy.


— C'est
vous qui l'avez assassiné ?


Pendant un
instant, la question d'Amy resta en suspens, comme si les mots avaient du mal à
pénétrer la conscience de Blythe. Puis elle en mesura tout le sens, et elle se
sentit oppressée.


— Non,
répondit-elle d'une voix affreusement rauque. 


Seigneur !
Cette femme n'avait donc pas lu les journaux ? Comment pouvait-elle tout
ignorer du développement de cette affaire qui la concernait, malgré tout,
d'assez près ?


— Cela
m'étonnait, aussi, déclara calmement Amy. 


Bien qu'elle
fût désarçonnée par l'ignorance d'Amy, Blythe ne put s'empêcher de lui demander
des précisions.


— Pourquoi
dites-vous cela ?


— Je
sais que Mark était impliqué dans des trafics plutôt louches, et que vous
n'aviez rien à voir là-dedans.


— C'est
vrai, mais ces histoires me sont retombées dessus, et de la pire manière
puisque j'ai failli me faire tuer à cause de ça.


— Qu'est-ce
que vous dites ?


— Etes-vous
partie en voyage, ces derniers temps, Amy ?


— Oui. Pourquoi
? J'étais à l'étranger.


— Alors,
je comprends mieux.


— Qu'est-ce
que vous comprenez ?


— L'assassin
de Mark est en prison. 


Amy regarda
Blythe d'un air stupéfait. Comprenant que la jeune femme n'arriverait pas même à
formuler une question, Blythe eut pitié d'elle et la mit au courant des
derniers événements.


— Oh !
s'exclama Amy en portant la main à sa poitrine.


— L'épreuve
a été rude.


— Mais
elle est terminée, n'est-ce pas ?


— Malheureusement,
non. Il subsiste des difficultés.


— C'est
pour ça que vous voulez récupérer son attaché-case ?


Soudain,
Blythe reprit espoir.


— Alors,
il est bien ici ?


Amy se
rendit compte qu'elle avait vendu la mèche sans le vouloir, et elle tenta de
faire marche arrière.


— Ce
n'est pas ce que j'ai dit.


— Si.
Je vous en prie, donnez-le-moi. Ou, au moins, permettez-moi d'y jeter un coup
d'œil.


— Pourquoi
pas, après tout ?


— Je
vous promets que cela ne vous attirera aucun ennui.


— Un
instant, je vais le chercher.


Blythe
poussa un long soupir et attendit patiemment.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


40.


 


Blythe avait
choisi de revêtir son tailleur Christian Dior, celui qui la mettait
particulièrement en valeur. Son apparence devait être parfaite lorsqu'il
s'agissait d'affronter sa belle-famille. Et Dieu sait qu'elle avait besoin de
ce costume de lumière pour descendre dans l'arène !


Sa
belle-mère l'avait appelée pour la convier à un thé. Blythe en aurait presque
souri. Décidément, l'hypocrisie de cette famille n'avait pas encore fini de
l'étonner.


Peu
importait que Mark, le fils chéri, eût dilapidé au jeu leur fortune, qu'il eût
volé son prochain et péri assassiné. Aucune importance non plus que Frank, le
gendre, eût suivi le même chemin, et qu'il eût ensuite tué son beau-frère pour
de sordides histoires d'argent. Et peu importait, semblait-il, qu'il finît ses
jours dans un asile d'aliénés.


Une
véritable collection de squelettes s'échappait de tous les placards ! Blythe
secoua la tête. Et dire que, pendant tout ce temps, Cynthia était restée isolée
dans son monde de chimères, en se persuadant que la bonne éducation et
l'honneur de la famille triompheraient.


Blythe fut
prise de nausée en repensant à tous ces événements, et elle dut respirer
profondément avant de sonner à la grande porte d'entrée.


— Je
suis enchantée de vous voir, lança Cynthia, comme si de rien n'était.


Blythe
déposa un baiser sur la joue fanée de la vieille dame.


— Vous
vous sentez mieux ?


— Mais
oui. Et vous-même ?


— Je
m'en sors, doucement. Mais j'imagine que vous ne m'avez pas fait venir pour
échanger des banalités, n'est-ce pas ?


— Non,
effectivement. Je voulais vous remercier d'avoir sauvé Designs et de ne pas
m'avoir rejetée de votre existence.


Blythe
accepta la tasse de thé que lui tendait Cynthia.


— Vous
n'avez pas à me remercier pour quoi que ce soit. Je continuerai toujours à vous
voir. Designs et vous... eh bien, c'est tout ce qui me reste.


— Ça
tombe bien que vous abordiez ce sujet ! 


Blythe
tourna la tête et découvrit sa belle-sœur.


— Bonjour,
Eleanor, dit-elle. Je suis heureuse de constater que vous allez mieux.


Eleanor se
crispa immédiatement. Elle détestait qu'on lui rappelât qu'elle avait failli
devenir folle en apprenant la vérité sur Frank. De fait, elle sortait elle-même
de l'hôpital.


— J'ai
l'intention de retourner au bureau d'ici à quelques jours.


Blythe
haussa les sourcils.


— Oh ?


Eleanor
serra les poings.


— Tout
comme mère, j'apprécie ce que vous avez fait pour Designs, mais cela ne change
rien à la situation.


— Eleanor,
pour l'amour du ciel, intervint Cynthia. Je t'avais dit de ne pas...


— Ne
vous inquiétez pas, Cynthia, dit Blythe en posant délibérément sa tasse sur sa
soucoupe. Moi aussi, je suis ravie qu'elle ait abordé ce sujet. Comme ça, nous
allons pouvoir régler cette affaire une fois pour toutes.


— Il
n'y a rien à régler. 


Eleanor se
rapprocha de Blythe.


— Le
délai de l'assignation est pratiquement arrivé à son terme et, en l'absence
d'un autre testament, Designs m'appartient.


Sans un mot,
Blythe ouvrit son sac et en sortit une enveloppe qu'elle tendit à sa
belle-sœur.


— Tenez.
Lisez ceci.


Eleanor eut
un mouvement de recul.


— Qu'est-ce
que c'est ?


— Vous
vous en doutez, mais je vais vous le dire quand même. Il s'agit d'un exemplaire
du dernier testament de Mark.


— Vous
mentez !


— Lisez-le
: vous verrez bien.


Le silence
fut total pendant qu'Eleanor prenait connaissance du document.


Lorsqu'elle
releva les yeux, son visage avait perdu ses couleurs.


— Attendez
un peu que je mette la main sur...


— Perry
Miller ?


Elle
écarquilla les yeux.


— Comment
savez-vous ?


— Je ne
suis pas née de la dernière pluie, Eleanor. Je sais très bien que vous étiez
ligués contre moi depuis le début.


— Est-ce
vrai ? demanda Cynthia d'un air scandalisé.


— Bien
sûr ! répondit Blythe. Je suis simplement curieuse de savoir comment vous avez
convaincu Perry de rejoindre votre camp. Lui avez-vous offert le mariage ?


— Vous
déraillez totalement, dit Eleanor.


Blythe ne se
laissa pas impressionner par ces dénégations. Sa belle-sœur avait signé son
forfait en rougissant violemment.


— Je
sais à quel point Perry est paresseux. Je sais aussi qu'il rêve de mener la
belle vie sans avoir à travailler.


— Vous
dites n'importe quoi. Et, en lançant vos accusations au petit bonheur, vous
espérez tomber juste grâce à un coup de chance.


— Justement
: j'ai eu de la chance. Mark avait demandé à la secrétaire de Perry de lui
établir un exemplaire supplémentaire, à l'insu de son patron.


Blythe eut
un petit sourire et haussa les épaules.


— De
toute manière, ça n'a guère d'importance. J'ai cru comprendre que Perry était
poursuivi pour une autre affaire de violation. Il semble qu'il récolte la
monnaie de sa pièce.


Eleanor
lança à Blythe un regard venimeux.


— Vous
vous croyez futée, n'est-ce pas, madame je-sais-tout ?


— C'est
vrai : je suis contente d'avoir pu élucider l'affaire. Il ne me manquait plus
que ce fameux testament pour preuve.


— Et
maintenant, qu'allez-vous faire ? Me jeter dehors ?


— C'est
le traitement que vous m'auriez fait subir, n'est-ce pas, si les rôles avaient
été inversés ?


Eleanor se
tut, mais son silence était éloquent.


— Eleanor,
comment as-tu pu te conduire de la sorte ? s'écria Cynthia avec indignation.


— Oublions
le passé, dit Blythe. Eleanor peut continuer à travailler pour Designs.


Eleanor ne
cacha pas sa stupéfaction.


— Vraiment
?


— Oui,
mais c'est uniquement parce que je ne veux pas faire de peine à votre mère.


— C'est
une reddition sous conditions, j'imagine ?


— Bien
entendu ! Vous devrez rester à votre place et suivre mes ordres.


Blythe
marqua un temps d'arrêt.


— Si
cela doit vous poser problème, eh bien, il est temps de vider votre bureau et
de prendre la porte.


 


 


 


— J'aimerais
que tu entreprennes quelque chose, même au risque de te tromper.


Ryker jeta à
sa sœur un regard noir.


— Qu'est-ce
que c'est que ce charabia ?


— Je
crois que tu comprends très bien ce que je veux dire : tu es un fouteur de
merde.


— Honte
à toi, Marcy Montgomery ! Quel langage de charretier dans une aussi jolie
bouche, surtout pour une jeune femme qui se trouve dans une situation
intéressante !


Marcy leva
les yeux au ciel.


— Il
n'y a plus de « situation intéressante », comme tu le dis si joliment.


— Oh,
fausse alerte, alors ?


— Pour
cette fois, dit-elle d'un petit air effronté.


Ils se
trouvaient dans la nouvelle maison de Marcy, celle que son mari venait
d'acheter. Ryker sortait du commissariat et s'était arrêté pour voir sa sœur,
car il se sentait incapable de rentrer dans son appartement vide.


— Je
sais ce que tu essayes de faire, reprit Marcy : changer de sujet. C'est raté,
frérot. Tu ferais mieux de reconnaître tes péchés : tu te sentirais déjà mieux.


— On
croirait entendre le pieux Rushmore !


— Mike
a raison.


— Bon,
d'accord. J'ai tout bousillé. Tu te sens mieux comme ça ?


— C'est
surtout toi qui as besoin de te sentir mieux. 


Ryker
contempla longuement le fond de sa tasse, puis il ajouta d'un air pensif :


— Je
voudrais bien, mais ça n'en prend guère le chemin.


— Va la
voir.


Ryker releva
brusquement la tête.


— Qui
ça ?


— Ne
fais pas l'innocent : Blythe ! De qui veux-tu que je parle ?


Il prit un
air maussade.


— Elle
est déchaînée contre moi.


— Et
toi, tu te ronges de l'intérieur. Alors, qu'est-ce que tu as à perdre, hein ?


Ryker se
massa la nuque.


— Je ne
sais pas, sœurette.


— Est-ce
que tu l'aimes ?


— Oui.


— Alors,
dis-le-lui.


— J'aimerais
pouvoir le faire, avoua-t-il d'une voix tourmentée. J'avoue que je ne pense
qu'à ça. Mais ça n'est pas si facile.


— Si,
c'est facile.


— Je
maintiens que non.


— Donne-moi
des arguments.


— Pour
commencer, je l'ai accusée de meurtre.


— Cela
faisait partie de ton travail.


— Non.
C'était mon désir de vengeance qui m'aveuglait.


— Je ne
suis pas d'accord. Au début, tu l'as cru coupable. A présent, tu sais que tu
avais tort. Ta bonne foi n'est pas en cause.


— Et tu
crois que ça va l'impressionner ?


— Je
n'en ai pas la moindre idée. Mais qui ne risque rien n'a rien. Commence par lui
parler : tu verras bien.


Ryker eut un
geste d'impatience.


— Oh,
tu es trop candide.


— Peut-être,
mais, toi, tu es trop blasé. Trop blasé pour vivre.


Elle jura à
mi-voix. Ryker sourit.


— Tu
crois ?


— J'en
suis certaine.


— Bon,
je l'appellerai... peut-être.


— A ta
place, j'éviterais.


Ryker secoua
la tête comme quelqu'un qui ne comprend plus rien.


— Mais
tu viens de dire que...


— Va
plutôt la voir ! On ne fait pas ce genre d'aveu par téléphone.


Il sentit la
peur lui nouer le ventre.


— Je ne
suis pas sûr de pouvoir la regarder en face.


— Mais
si ! Tu verras... Arrête de te torturer, et vas-y, tout simplement. D'accord ?


— Comme
ça, sans crier gare ? Marcy lui sourit.


— Oui,
monsieur.


— D'accord,
tu as gagné, ronchonna Ryker. 


Puis il s'en
alla d'un pas décidé.


 


 


 


Blythe était
fière d'elle. Elle avait atteint ses deux objectifs : elle avait réussi à
sauver Designs, et elle était innocentée. Pour couronner le tout, elle avait
appris une leçon qui valait son pesant d'or. Elle n'avait plus rien à prouver à
qui que ce fût. Elle était une femme libre, capable de mener une vie
gratifiante et harmonieuse, quoi qu'il pût arriver.


Alors, pourquoi
n'était-elle pas plus heureuse ?


La réponse,
elle la connaissait, mais elle répugnait à l'admettre. Ce qu'elle n'avait pas
prévu, c'était que Ryker lui manquerait à ce point. C'était aussi simple que
cela. Il avait fait partie de sa vie pendant si longtemps. A présent, elle se
sentait comme orpheline.


Peut-être
devrait-elle aller le voir, lui avouer ses sentiments ? Le jour où il avait
tiré sur Frank, elle avait bien compris à quel point il la désirait. Mais cela
voulait-il dire qu'il l'aimait ? Il était temps d'essayer d'éclaircir la
question.


Comment s'y
prendre ? Elle n'en savait rien. Elle se sentait simplement misérable et
solitaire. Ces pénibles sentiments s'émousseraient-ils avec le temps ? Ce
gouffre béant qu'elle ressentait au plus profond d'elle-même serait-il comblé
un jour ?


Lorsque la
sonnette de l'entrée retentit, elle se sentit soulagée d'être arrachée à ses
ruminations. Elle se fichait pas mal de savoir qui venait la voir. N'importe
quelle présence serait préférable à sa solitude.


Elle ouvrit
avec enthousiasme.


Ryker se
tenait sur le seuil.


— Avant
que vous ne me claquiez la porte au nez...


— Je
n'en ai pas l'intention.


— Si
vous vouliez bien me donner une chance...


— D'accord.


Brusquement,
la peur disparut de son regard et les couleurs revinrent sur son visage.


— Vous
n'êtes pas...? Vous... voulez bien ? 


Elle sourit.


— Non à
la première question. Oui à la seconde.


— Alors,
je peux entrer ?


— Et
comment !


Avec un
gémissement, il se jeta dans ses bras.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Epilogue


 


Six mois
plus tard


— Hmm,
si ça pouvait ne jamais s'arrêter, ronronna Ryker.


Sa voix
n'était plus qu'un murmure rauque. Installée à califourchon sur lui, le visage
emperlé de gouttelettes de sueur, Blythe eut un rire mutin.


— On
peut recommencer, tu sais.


Il se hissa
sur les coudes, prit une pointe de sein entre ses lèvres et la titilla avec
adresse.


— Oh,
Ryker ! s'écria-t-elle, avec l'impression que son crâne allait exploser sous
l'impact du nouvel orgasme qui la hissait au sommet de la vague.


Haletant, il
se rallongea et lui empoigna les hanches, leur impulsant bientôt un rythme
frénétique, jusqu'à ce qu'ils fussent de nouveau foudroyés tous deux par l’extase.


— L'un
de ces jours je vais y laisser ma peau.


— Probable,
le nargua-t-elle gentiment en roulant sur le côté.


Ryker lui
fit une pichenette sur le nez avant de la serrer contre lui.


— Depuis
que nous sommes mariés, il me semble que nous avons passé plus de temps au lit
qu'en dehors.


Il éclata de
rire.


— Songe
aussi au temps perdu à rattraper.


— Tu es
insatiable.


— Oui,
mon ange adoré, je suis un monstre de luxure, je l'avoue.


Elle prit
une petite poignée de la toison lui couvrant le torse, et tira dessus d'un coup
sec.


— Petite
diablesse !


Elle
empoigna une autre touffe et le menaça,


— Et
l'amour dans tout ça, hein ?


Bien qu'elle
connût la réponse. Blythe n'était jamais rassasiée de l'entendre prononcer ces
mots magiques, sachant qu'ils étaient vrais. Le changement qu'avait apporté
l'amour dans leur vie tenait du miracle.


Trois jours
après l'apparition de Ryker sur le pas de sa porte, ils s'étaient rendus dans
une chapelle voisine pour se marier. Pourtant, parfois encore, Blythe devait se
pincer pour se convaincre qu'elle ne rêvait pas.


Néanmoins,
depuis, la vie était belle et bonne, en dépit du passé et de ses séquelles qui
surgissaient inopinément, de temps à autre. Il y avait des moments où Blythe
n'arrivait pas à comprendre comment elle avait pu survivre à d'aussi
douloureuses tribulations.


A cause de
Mark, trois personnes avaient trouvé la mort — Stacey, Ted Armstrong et Mark,
le premier.


Au nom de
quoi ?


De ce
sacro-saint argent !


La cupidité
de Jacques Dawson lui avait valu une peine d'emprisonnement à vie. Et une
condamnation similaire attendait Frank, le jour où il sortirait de son
institution spécialisée — si jamais il en sortait.


— A
quoi songes-tu ? lui demanda Ryker, interrompant son vagabondage mental.


— A
toutes ces existences gâchées.


— Oui...
pauvre Stacey, c'est à elle que je pense surtout.


L'horreur
assombrissait encore son regard lorsqu'il évoquait la fin tragique et injuste
de sa nièce.


— Au
moins, avec Marcy, vous avez la satisfaction de savoir son assassin derrière
les barreaux, pour le reste de ses jours, avec cette peine incompressible.


— Que
justice soit faite nous apporte, il est vrai, une sorte de réconfort à tous les
deux.


— Et
puis, il y a Frank...


Ryker égrena
un chapelet de jurons choisis à mi-voix.


— Si je
m'étais écouté, ce salopard serait au cimetière plutôt qu'à l'asile.


— Oh,
oh ! Où est passé ton sens de la compassion ? 


Ryker
s'ébroua.


— Tu
veux rire ! Après ce qu'il t'a fait, il peut s'estimer heureux d'être encore en
vie, avec tous ses abattis.


— Tu
n'es pas le gros dur impitoyable que tu prétends être, lui déclara-t-elle avec
un sourire indulgent. Tu aurais très bien pu l'abattre et tu ne l'as pas fait.


— Ne
crois pas que l'envie m'en ait manqué.


— Quoi
qu'il en soit, d'après le diagnostic des médecins, Frank ne retrouvera jamais
sa tête. Tu vois, c'est aussi une sorte de condamnation à perpétuité.


— Et
avec sa femme, comment ça va ?


Blythe eut
un petit rire pour dissimuler le goût amer qui lui venait toujours à la bouche
quand on évoquait sa belle-sœur.


— Eleanor
essaye tant bien que mal de faire amende honorable.


— Tant
qu'elle n'est pas responsable de tes nausées... 


Blythe lui
lança un bref regard en coin.


— Ah,
tu as remarqué ?


— Mon
amour, je remarque tout ce qui te concerne. Elle se pelotonna contre lui.


— Mmm,
c'est gentil, d'autant que...


— D'autant
que tu vas devenir l'épouse du prochain commissaire adjoint de la police, lui
rappela-t-il triomphalement, en lui coupant la parole.


— Tu as
raison.


C'était
vrai. Foley ayant pris sa retraite, le rêve de Ryker était devenu réalité, et
elle n'en était pas peu fière.


— Mais
ce n'était pas ce que j'allais dire, précisât-elle.


— Alors
? Ne me tiens pas en haleine comme ça.


— Ce
n'est pas Eleanor qui me donne mal au cœur.


— Ah...
ne me dis pas que c'est le projet Farmer qui a foiré ?


— Non.
Il y a eu des hauts et des bas, je ne peux dire le contraire. Mais, l'un dans
l'autre, les choses ne se déroulent pas trop mal, et, surtout, Designs va bien.


— J'ai
toujours pensé que tu tirerais les marrons du feu.


— Merci
pour cette motion de confiance.


— Bon,
mais je ne sais toujours pas ce que tu voulais me dire, en attendant.


Blythe
secoua la tête d'un air mystérieux.


— Alors,
femme, parle !


— Tu
n'as pas deviné ?


— Non,
quoi ?


— Je
suis enceinte !


Une foule de
sentiments se succédèrent sur le visage de Ryker : le choc, la surprise,
l'incrédulité, la joie, pour se fondre en une seule expression de bonheur
émerveillé. Puis il éclata de rire.


— Wâo !
On peut dire que je me suis bien débrouillé !


— Eh là
! Pas si vite...


Il fit taire
Blythe d'un baiser appuyé.


— Allez,
je t'accorde une petite part de responsabilité dans cette réussite,
concéda-t-il bon prince.


Elle lui
caressa la joue.


— Tu
n'es pas fâché ?


— Moi ?
Fâché ! Tu veux rire ?


— C'est
si rapide, et avec ton travail...


— Minute,
papillon ! Mets-toi bien dans ta jolie petite tête qu'il n'y a rien de plus
important que toi et notre futur enfant. Vu ?


— Ainsi,
tu veux bien fêter la nouvelle ? 


Ryker
l'embrassa avec une ardeur farouche.


— Jusqu'à
la fin de mes jours, mon amour, et pour l'éternité.
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